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, V 

PHILOSOPHIQUE 

ET POLITIIQUE 

DES éxABLISSEMENS ET DU COMMERCE 

) DES EÏJROPlbiHS DANS LES DEUX INDES. 

\ 

SUITE DU LIVRE DIX - NEUVIÈME. 
V 1 1. Agriculture. 

Xj ïï commerce qui sort nattirellemertt de 
rnuricultWe , y revient par sa pente et sa cir* 
cplaTJon. Ainsi les fléüvcs retournent à la 
' mer qui les a produits par l’exhalaison de ses 
eaux en vapeurs , et par la chùre de ses va'-, 
peurs en eaux. La pluie d’or qu’attirent le 
transport et la consommation des fruits de 
la terre , retombe enfim>sur les campagnes , 
pour y reprotluire tous les ali mens de la vie 
et les matières du commerce. Sans la culture 
des terres ^ tout commerce est précaire ^ parce 
qu’il manque des premiers fondâ', qui sont 
• Xerme XVÏIt A 
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les protluciions de la nature. Les nations qui 
ne sont que maiifimes ou cdinincrjantes , ont 
bien les l'ruifs ^u commerce , mais l’arbre en 
■ «))f>arttent. aux peuples agricoles. L’agricul- 
tii e est donc la première et la véritable ri- 
chesse d’un état. , 

On ne jouissoit pas de ses bienfaits dans 
IVnfance du monde. Les premiers bain fans 
du gl be n’attendoient une nourriture incer- 
taine que du hasard et <le leur adresse. Ils 
einneni de région en’ région. Sans cesse oc- 
cni>és tic leurs besoins ou de leurs craintes, 
ils f-e fnvoieut , ils se déirui soient récipror 
qurmciif. La lerre fut fouillée, et les mi:>''‘res 
tl’iiiie vie vagabonde se trouvèrent adoucies. 

A mesure que 1 agriculture s’étendit, les boni- , 
mes ‘SP iniiliiplièrent avec les subsistat^es. 

Il se forma »les peuples et de gratids peujiles. 
Qi eliiues - uns dédaignèrent les sources de 
It tir jmisptTi'e , et ils furent punis de ce fol 
orgueil par l’iiivasiou. Sur le débris de vastes 
îMouarcliic^ tiigouruies par l’abantion des tra- 
vaux utiles , s’élevèrent de nouve.aux états 
qui , ayant contracté à leur tour l’habit mie lie 
^e ret o*'Cr sur leurs esclaves tlu so’n tle b'ur 
notiiTiture, ne jiurent ré^ISte^ à <l<s na.ioas , 
poussées par l’imiigeuce et. la barbarie. 
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Tel , fut le de Rome. Enorgueillie des 
dépouilles de l'ànivers , elle' méprisa les oc- 
cupations’ champêtres de ses fondateurs , de 
ses plus illit^tres citoyens. Des retraites dé- 
licieuses couvrirent ses^campagncs» On he 
vécut plus q^ue. des cpfitribirtioiis étrangères. 
I.e peuple corrompu par dcs^largesses conti- 
nuelles y abandonna le labourage. Toutes les 
places utiles ou honorables furent achetées 
par d’abondantes distributions de bled. La 
faim donna la loi dans les comices. Tous les 
ordres de la. république ne furent plus gou- 
.vernés que-'p^r du pain et par des spectacles. 
Alors succomba l’empire , plutôt détruit par 
ces vices intérieurs que par les barbares qui 
le déchirèrent. ...... *■ 

Le mépris que les RoîrRfrns~àvoîejit eu pour 
l-agriruhiire dans Tivresse de ces conquêtes 
qui leur avoieiit donné toute. la terre sans la 
cultiver , ce mépris se perpétua. Il fut adopté 
pSr ces hordes'de s|iu:^ages qui déj^'tiisantpar 
•lé fer une puissance parle fer, lais- 

sèrent à des serfs rexjdôitation des champs , 
dont ils se réservoient les fruits et la pro- 
priété. On niécomiut ce premier des arts , 
même dans le siècle qui suivit 1||| découverte 
des deux Indes y Europè on lut trop ‘ 
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occupé (le gucaes d’ainbftion cio ^eligioti ; 
soit qu’en clîet les conquêtes faites pai; lo 
Portugal et par^l'Esp^ne au-tlelà des mers, 
rions ayant rapporté des trésors sans travail , 
on se fîiticoîîtcilfé d’en jouir parle luxe et 
les arts , av ant de -«on ger à perpétuer ces ri*. ' 
chesses. ’ , 

Mais le teins vint*, où le pillage cessa fauto 
de pâture. Après qu’on se fut disputé et par- 
•, lagé les terres conquises dans le Nouveau-» ' 
Monde , il fallut les défricher , et nourrir le» 
colons de ces ëiablissemens. Comme c’ëtoient 
des Européens, ilscultivoient pour l’Europe des 
productions qu'elle n’avoit pas ,^et lui demaiv- 
dçient en retour des alimeiis auxquels l'habi- 
tude les avoit- naturalisés. A mesure que les •* 
colonies se peuplèrent , et que leurs produc- 
tions multiplièrent les «avigaimirs et les ma-^ 

, nufacturiers , nos terres dûrent fournir un 
surcroît de subsistance pour un surplus de po» 

^ pulation ; une augmentation de denrées in- 
^ digènes , pour des ob)^, étrangers d’échange 
et de consommation. Ces' travaux pénibles de 
, la navigation , l'altération des alimens par 
le transport , occasionnant une plits grande 
déperdition substances et de fruits , on fut 
(B^ligé de s^citer , de remuer la terre , pour . . 
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en tirer une surabondance de fécondiré. La 
consommation des denrées de l’ Amérique , 
loin de diminuer celle des productions del’Eiî- 
rope f ne fit que l’accroître et l’étendre sur’ 

, toutes les mers > dàns tous les pqrls , ‘"^Sns 
toutes les villes du commerce et d'industrie. 

' Ainsi les nations les plus commerçante» 
dftrent devenir en meme tems les plus agri- 
coles. ^ 

». L’^igleterre eut les premières idées de ce 
nouvéau système. Elle rétablit et le peri'cc- 
'lionna par des honneurs et des prix proposés 
«ux cultivateurs. Une médaille lut frappée et 
adjugée au duc de Bedfort,avec cette inscrip- 
tion : POUR AVOIR 8E:Mi DU GLATSD. Trip- 
tûlème et Cérôs ne furent adorés dan» l’an- 
* tiquité , qu'à des titres sembliibles ; ët l'oa 
érige encore des temples et des autels a des 
• moines f'niné.ins ! O Dieu de la nature, tu 
veux donc que les hommes , ^.périssent ! Non ; 
tu as gravé dans les âmes généreuses , dans 
Ttius les esprits sublimes ,^dans. le coeur des ^ 
peuples et des rois 'flairés , que le travail 
est le premier devoir de.l’homme , et que le 
premier travail est celui de la terre. L’é- 
loge de l’agriculture est dans sa récompense, 
dans In satisfactiou de nos besSi^ns. Si pavois 

r * ' A ^ ‘ * 
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un homme qui me produisit deux épis de bled 
au lieu d*un, cUsoif un monarque , je le pré- 
fcrerors à tous les génies politiques. Pourquoi 
* faut -il que ce roi, que ce mot, ne soient 
qififtie fiction du philos<l>phe Swif 1 Mais une ^ 
nation qui produisit de tels écrivains , devoit 
réaliser cette belle sentence. L’Angleterre 
doubla le produit de sa culture. L’Europe 
eut sous les yeux pendant plus d’un demi^ 
siècle ce grand exemple , sans en êt^ assez 
vivement frappée pour le suivre. Les Fran- 
jais qui , sous le ministère de trois cardinaux,' 
n'avoient guère pu s’occuper d’idées publi- 
ques, jsèrent enfin vers l’an 1750 écrive sur 
des matièies solides, et d’un intérêt sensiv 
ble. 1^’entreprise d’un dictionnaire universel 
des sciences et des arts , mit tous les grand# 
objets sous les yeux , tous les bons esprits 
en action. L’esprit des loix parut , et l’ho- '* 
risnn du génie fut' agrandi. L’histoire na* 
turellfi d’un Pline Français , qui sur()assa 
la ôrèro et Rome dans l’art de connoitre et 
dfe peindre la pliysirue^j cette histoire hardie 
et grande comme sou sujet , échaufta l’imagi- 
nation des lecteurs , et les attacha fortement 
à de(s contemplations dont un peuple ne sau- 
roit descendre sans retomber dansla barbarie. 
Alors un assez grand nombre de citoyens fii- 
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rent éclairés sirr les vrais besoins de leur pa- 
trie. Le, gouvernement '■lui-même parut en- 
trevoir que toutes les richesses sortoient de 
la terre. Il accorda quelques encourageineits 
à l’agricul.'ure , mais sans avoir le courage 
de lever les obstacles qui s’oppoibieut à ses 
progrès. / 

Le laboureur Français ne jouit pas encore 
du bonheur de n’être taxé qu’en proporuon 
de ses facultés. Des impôts arbitraires cor»- 
tinuent' à l’inquiéter et à l’écràser. Des voisins 
jaloux ou avides peuvent, toujours exercer 
contre lui leur cupidité ou leur vengrauce. 
On ne cesse d'ajouter au poids de sa contri- 
bution des fnis plus considérables que la 
contribution enème pour hâter un paiement 
injuste et impossible. Un receveur cruel , un 
seigneur orgueilleux, un privilégié arrogant,» 
un parvenu plus despote que tous les autres , 
peuvent rhuralliçr , le battre, le dépouiller, 
le priver en un nrot de tous les droits de 
l’homme , de la propriété, de la sûrc'fé , de’ 
la liberté. Abruti pa?" cette espèce d’abjec- 
tion , son vêtement , ses manières , son lan- 
> deviennent un objet de . dérision pour 
tous les autres ordres , et l’autorité appuio 
souvent, par. ga conduite cet excès d’extrava-, 
gance, A4 
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Je l'ri entendu cet administrateur stupide 
et f'ëroce, et peu s’en faut que dans l’indigna- 
tion dont je suis pénétré , je ne le nomme * 
et que je r\^e livre sa mémoire à l’exécration 
' dé tous les hommes honnêtes et sensés ; je l’ai 
entenidu. Il disoit que les travaux de la cam- 
pagne étoient si pénibles , que si l’on per- 
mettoit au cultivateur d'acquérir de l’aisance, 
il abandonneroir sa charrue et lais«croit ses 
^terres en friche. Son avisétoit donc de perpé- 
tuer la fatigue par la misère , et de coiulnm- 
nev à lincligente l’homme sans les sueurs du- 
quel il seroit mort de faim. Il onlonnoit tren- 
graisser le l^oeuf , et il rctranclioit la subsis- 
tance du laboureur. Il gouvernoit une prt»- 
vince , et ilne concevoir pas que c’est rimpos- 
^ibiiiié d’.-mias'^cr un peu d’aisance , et non 
le péril de la fatigue, qui dégoûte le travailleur 
de son état. Il ignoroit que la^condîtîon dans 
laquelle on se p^sise d’entrei' est celle dont on 
espère sortir par la richesse, et que quelque 
dure' que soit la journée de l’agriculteur , 
l’agriculteur trouvera d’autant plus de bra«, 
que la*' récompense de ses peines sera plus 
sûre et plus abondante. Il n^voit pas vu dans 
les villes une rnultitude de professions abvé- 
^ ger la vie des ouvriers , sans en être moins 
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ripmplaèés. Tl^e saxoit qi^ ïlans de vastes 
contrées , des mineurs se* résignoient â 'péric 
• dans les entrailles de la terre ,*et à y périr 
avant l’ùge de trente ans , à la condition de . 
reeueillir de ce sacrifice le vêtement et la 
nourriture de leurs femmes et de leurs enfans. 

Il ne lui étoit jamais venu dans Tesprit que 
tlans tous les iné:iers y l’aisancè qui permet 
d’appeller des auxiliaires, en adoucit la fa- 
tigue y et que d’exclure inlnimaineraent le<? 
paysan de la classe des propriétaires , c’étoît 
arrêter les progrès du premier des arts , qui ne 
pouvdit devenir florissant J tant que (îelui qui 
"bêchoit la terré ’seroit réduit la bêcher 
pour autrui. Cet homme d^éfat n*avoit jamais 
comparé avec ses immenses céteaux , le petit 
quartier de vigne qiti .appartenoi t’à son vigne- 
ron , et connu la différence de la terre 
cultivée pfour soi , et «de la terre cultivée 
potir les* autre*. * 

Henrensement pour Ta France , tous les 
agens du gmiVémemen^ n’ont pas eu des pré- 
jugés aussi desfmctmirs, et plus heuretisement 
encore on y a- souvent stirmontéles olystarles 
qur s’opposoîent à’ ramétforation des terres et.^ 
(le la culture. L’Allemagne , et le ^ord en- 
suite , ont été entraînés par le goftt dn siècle 
. ' ^ A 6 ' 
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que les bons eSB^Its .a voient toj^rné vers ces 
{pfands ol)jet.s. Ces vastes régions ont , en fin 
compris que les contrées les plus étendues , 
étoient sai^s valeur , si des travaux opiniâtres 
* ne les rendoient utiles ; que défricher un,soly 
c’étoj^ l’agrandir ; et que les campagnes les 
moins favorisées de la nature, pouvoient de- ' 
venir fécondes par des avances faites avec in- 
'telligehce. * Des , productions abondantes .et 
^variées ont été la récompense d’une conduite 
si judicieusement ordonnée. Des peuples qui 
Rvoientniancpiq du nécessaire ,se sont trouvés 
en état de fournir des aliftiens, môme aux 
parties métijLiionales de TEurope. * 

Mais corhment des hommes placés sur uu 
terrein si riche ont ils pu-avoir hesoin de se- 
cours étrangers pour vivre ? Peut-être par 
la raison même que le terrein éroit excellent. 
Dans les pays que le eort n’a pas traités favo- 
rahlement , il a fallu que le .cultivateur eût 
des fonds considérables , se condamnât à des 
veilles assidues , pour arracher des entrailles 
d’un sol ingrat ou reîiell^ , des moissons ui» 
peu aflbndantes. II ii’a , pour ainsi dire , 
qu’à gratter la ^erre%ous un ciel plus fortuné , 
et cet avantage l’a plongé dans la misère et 
dans l’indolence* Le climat a encore augmenté 
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ces calamités , et las institutiçns religieuses y 
ont mis le_ comble. ^ 

LeSabat,.à ne l’envisager, même que sous 
un, point (le vue politique , est une^insiitutioa 
admirable. Il conveuoit de donner un jour, |»é- 
riodique dç repos aux hommes , pour, qu’ils 
eussent le tems de se redresser , de lever leurs 
yeux vers le ciel, de jouir avec réflexion de 
la vie , de méditer sur les événemens passés , 
de raisonner les opérations actuelles , de com-» 
biner un peu l’avenir. Mais, en multipliant ces 
jours d’inaction, n'a-t-on pas lait pour les in- 
dividus , pour les sociétés , un fléau tle < e qui 
avoit été établi pour Ifur avantage lUn sol 
que des bras nerveux, que des animaux vi- 
goureux rem.ueroient trois cents jours chaque 
année , ne donneroit-il i»as un doul>le produit, 
de celui qui ne les occupèroir que. cent cin- 
quante {Quel singulier aveuglement ! mille 
fois on a laijt couler des ruisseaux de sang 
pour empêcher le démembrement d'un terri- 
toire , -mille fois on en a fait couler pour r 
donner plus d’étendue à ce territoire ; et les 
puissances chargées.du maintien ,, du'bonheiir 
des empires, ont patienAment soulVert qu im 
prêtre, et quelquefois un prêtre ..et ranger , 

cnystliit successivement le ti^rs de ce terraoil^ 

A 6 
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parla diminution équivalente du travaîl , qui 
pouvoir seul le fertiliser. Ce désordre inconce- 
vable a ressé dans plusieurs états : mais il 
continue au midi de l’Europe. C’est uii des 
plus grands obstacles à la multiplication <le 
tes subsistances , à l’accroissement de sa po- 
pulation. On y commence cependant îi sentir 
l’importance du labourage. L'Espagne môme 
s’est remuée ; et faute d'Iiabitans qui voulus- 
senis’e?! occuper, elle a du moins attiré des 
laboureurs étrangers dans ses provinces en 
friche. ’ • 

Malgré cette éittulation presque universelle, 
on doit convenir que l’agriculture n’a pas fait 
le même progrès que les autres ar s. Depuis 
la renaissance des lettres , le génie de l’hom- 
me a mesuré la terre, calculé le mouvement 
des-asiresj pesé l’air. lia pertré les ténèbres 
qui lui cachoient le système physique et moral 
du monde. La nature interrogoe lui a décou- 
vert une infinité de secrets dont toutes les 
sciences se sont enrichies. Son empire s’est 
étemlu snr mille objets nécessaires' au bon- 
heur <les peuples. Dans cette fermentation dos 
esprits , la phvsinue expérimentale , qui n’a- 
voit qnc trèà- imparfaitement éclairé l’ancienne 
Jliilosopbie , a trop rai'eincnt tourné ses oh- 
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servatioTis vers la partie <1u règne végétal la 
plus importante. On ignore encore les diffé- 
rentes qualités des terres ., dont le nombre est 
inSniment varié -, quelles sont les plus propres 
à chaque production ; la quantité, la qualité 
des semences qu’il convient de leur confier ; 
les tems propices pour les labourer , les ense- 
mencer , les dépouiller ; les espèces d'engrais 
qui doivent augmenter leur fertilité. On u’est 
pas mieux instruit sur la manière la plus 
avantageuse de multiplier les troupeaux , de 
les >é!ever , de les nourrir , de rendre leur toi- 
son meilleure. On n’a pas porté un plus grand 
jour sur ce qui 'peut ' concerner les arbres. 
Nous n’avons guère , sur toutes ces matières 
de nécessité première , que des notions, im- 
parfaites , telles qu’une routine tout-à-fait 
aveugle ou une pratique peu réfléchie ont dè 
nous les transmettre. L’Europe seroit encore 
plus réculée , sgns les méditations de quehpievS 
écrivains Anglais, qui ont réussi à déraciner 
un asse» grand nombre de préjugés , à in- 
troduire, j^lusieurs méthodes excellentes. Ce 
zèle pour le premier des arts s’est commu- 
niqtié aux laboureurs de leur nation. Pair 
Child , un d’entr’euK, a poussé l’enthousiasme 
jusqu’à ordonner que la dignité de sa profes- 
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siun scroit annuellement célébrée par un 
cours public. Sa volonté a été exécutée pour 
la première t'ois en 1760 , dans ^église de S. 
Léonard de Londres: et une cérénu)uie si utile 

ï ' 

n’a. pas .été interrompue depuis cette épo<|tie 
mémorable. 

IL est singulier y et pourtant naturel y que 
les hommes ne soient revenus au premier des 
arts, qu’après avoir parcouru tous les autres. 
C’est la m«che de l’esprit humain de ne ren* 
trer dans le bon chemin , que lorsqu’il s’est 
épuisé dans les fausses routes. 11 va toujours 
en avant*, et comme il est parti de l’agri- 
culture pour suivre la carrière du commerce 
et du luxe , il la^ jia|Hde ment le tour du 
cercle , et sc trouve enhu dans . le berceau 
de tous les arts *, où il s’attache par ce même 
esprit d’intérêt qui l’en avoît fait sortir. Tel 
l’homme avide et curieux , qui s’expatrie dans 
sa jeunesse , las de courir le monde, revient 
vivre et mourir sous le toit de sa naissance» 
. Tout, en eifer , dépend et ré^te de la 
culture des terres. Elle fait la force intérieure 
des états; elle y attire les richesses du dehors. 
Toute puissance^qui vient d’ailleurs que de 
la terre , est artificielle et précaire , soit dans 
le physique ÿ soit dans le moral. L’industrie 
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er le commerce qui ne s’exercent pas en pre- 
mier lieu sur l’agriculture d’un pays ^ sont’ au 
pouvoir des nations étrangères , qui peuvent ^ 
ou les disputer par émulation , ou les oler 
par envie ; soit en établissant môme in- 
dustrie chez elles , soit en supprimant l’expor- 
tation de deurs matières en «n.ature, ou l’im- 
portation de ces matières en œuvre. Mais ure 
état bien défriché, bien cultivé , produit les 
’ hommes, par les fruits de la terre, -et les 
richesses par les hommes. Ce ne sont pas les 
dents du dragon qu'il seine pour enfanter tles 
soldats qui se détruisent; c'est le lait de Junou 
qui peuple le ciel d’une multitude innom- 
brable d’étoiles. 

Le gouvernement doit donc sa protection 
aux campagnes plutôt qu’aux villes. Les unes 
sont des mères et des nourrices toujours fé- 
condes ; les autres ne sont que des filles sou- 
vent ingrates et stériles. Les villes ne peuvent 
guère subsister que du superflu de ^ a popu- 
lation et de la reproduction des campagnes. . 
Les, places môme et les parts c!e commerce , 
qui y pftr leurs vaisseaux , semldent tenir au 
inonde entier, 'qui répandeti^lusde richesses- 
qu’ils n'en possèdent , n’altivent cependant 
tous les trésors qu’ils versent y qu’avec les pro- 
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tluctions (les campagnes qui les environnent. 
C'est donc à la racine qu’il faut arroser l’arbre. 
Les villes ne seront florissantes y que par la 
fécondité des champs. 

Mais cette^fertilité dépend moins encore du 
sol y que de ses liabilans. Quelques contrées , 
quoique situées sous le climat le plus favo- 
rable à l’agriculture , produisent moins que 
d’autres en tout inférieures, parce que le 
gouvernement y étouffe la nature de mille 
manières. Par-tout où la nation est attachée 
à sa patrie par Hh propriété , par la sûreté 
de ses fonds et de' scs revenus , les, terres 
fleurissent et prospèrent. Par- tout où les pri--» 
vil(*gos ne seront pas pour les villes, et les 
corvées pour les campagnes, on verra chaque 
propriétaire , amoureux de riiérifage de ses 
pères , l’accroître et l’embellir par une cul* 
ture assidue , y multiplier ses enfans à pro- 
portion de ses biens, et ses biens à proportion 
de ses enfans. 

L’intérêt du gou^niement est donc dé favo* 
riscr les cultivateurs . avant toutes les (flasser 
oiseuses de la société. La noblesse n’est qu'ulle 
distinction odieuse , quand elle n’est pas fondée 
sur des services réels et vrai ment utiles à l’état, 
comme celui de défendre la nation contre''léa •' 
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inrasions de la conq^uêt^i et contre les entre- ' 
prises du despotisme. Elle n’est que^ d’un * 
secours précaire et souvent ruineux quand, 
après avoir mené une vie molle et licencieuse 
dans les yillçs , elle va prêter une foible dé- 
fense à la patrie sur les flortes^et dans les 
armeés , revient à la cour mendier , pour 
récompense de ses lâchetés , des places et 
des honneurs ourrageans et onéreux pour les 
peuples. Le clergé, n’est qu’une profession au 
moins stérile pour la terre , lors même qu’il 
s^occupe à prier. Mais quand, avec des mœurs 
scandaleuses , il prêche, une doctrine que son 
exemple et son ignorance rendent doublement 
incroyable , impraticable; quand , après avoir 
déshonoré , décrié,, renversé la religion par 
un tissu d’abus , de sophismes , d’injustices 
et d’usurpations , il vfeut l’étayer par la persé- 
cution : alors ce corps, privilégié , paresseux 
et turbulent , devient le plus cruel ennemi 
do l’état et de la nation. Il ne lui reste de 
sain et de respectable , que cette classe de 
pasteurs ^ la plus avilie et la plus surchargée , 
qui placée parmi les peuples des campagnes , 

4» travaille , édifie, conseille , console et soui 
lage une multitude de malheureux. 

Les cultivateurs méritent* la préférence du 
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gouvernement y m<5me sur les mannfactnres 
et les arts y soit mécaniques , soir libéraiir, 

« 4 

Honorer et protéger les arts de luxe y sans 
songer aux camp:ignes , source de l’industrie 
qui les a créés et les soutient, c’est oublier 
l’ordre des rapports de la nature et de la société. 
Favori er les arts et négliger l’agriculture , 
c’est ôter les pierres des fondemens d’une’ py- 
ramide , pour en élever le sommet. Les arts 
mécaii’ques attirent' assez de bras jiar les ri- 
chesses qu’ils procurent aux entrepreneurs , par 
les commodités qu’ils donnent aux oiivriér î', 
j^ar l’aisance, les plaisirs elles commodités qui 
nai'sent dans les cités où sont les renrltz- 
vous de l’industrie. C’est le séjour des cam- 
pagnes qui a besoin d’encouragement pour 
les travaux 'les plus pénibles , de dédom- 
magement pour les ennuis et les privations'. 
Le cultivateur est éloigné de tout ce qui 
peut flatter l’ambitiou ou charmer la curio- 
sité. Il vit séparé des homieiirs ’et tles agré» 
mens de la société. Tl ne jieul , ni donner 
à ses enfans une étîticaiion civile, sans les 
perdre de vue , ni les mettre dans une route 
de fortune quilles distingue elles avance. 
Il ne jouit point des'sacrifices qu’il fait pour 
eux lorsqu’ils sont, élevés 'loin de sea youx. 
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En un mot , il *a toures les peine® de la 
nature : mais en a-t-il les plaisirs ,^s’il n'est 
pas soutenu par les soins paternels du gou- 
Tcrnement ? Tout est onéreux et humiliant 
^our lui, jusqu’aux impôts ^ dont le nom 
seul rend quelquefois sa condition mépri- 
saLle à toutes les autres. 

Les arts libéraux attachent par le talent 
même , qui en fait une sorte de passion ; 
par la considération qu’ils réfléchissent suc 
ceux qui s’y distinguent. On ne peut admirer 
les ouvrages qui demandent du génie , sans 
estimer et rechercher les hommes doués de 
ce don précieux de la nature. Mais l’homme 
champêtre , s’il ne jouit en pahfde ce qu’il 
possède et qu'il recueille *,* s'il ne peut cul- 
tiver les vertus de son état , pgrce qn’on lui 
en ôte^es douceurs; si les milices, les cor* 
yées et les Impôts viennent lui arracher son 
fils, ses hœufs et ses grains , que lin restera- 
t-il , qu’à maudire » le ciel et la terre qui 
l'affligent? Il abandonnera sou champ et sa 
patrie. 

Un gouvernement sage ne sanroit donc, 
sans se coiiper les veines , reùirer ses pre- 
mières attentions à l'agnculture. Le moyen 
le plus prompt et Iç plus actif de la secon- 
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«1er , c*cst de favoriser la multiplication de 
goures les espèces de productions , par la 
circulation la plus libre et la pins ilUnitde. 

Une libarté indéfinie dans* le commerce 
des denrées , rend en même teins un peuplé 
afçricole et commerçant ; elle étend les vue.? 
du cultivateur sur le commerce , les vues du 
négociant sur la culture -, elle lie Tun à l’autre 
par des rapports suivis et continus. Tous les 
hommes tiennent ensemble aux canipagn\îs 
et aux villes. Les provinces se connoîs.sent 
et se fréquentent, La circulation des den- 
rées amène vraiment l’âge d’or , où les 
fleuves de lait et de miel coulent dans les 
campagnes» Toutes les teçres sont mises en 
valeur. Les prés favorisent le labourage , par 
les bestiaux qu’ils engraissent *, la culture des 
Lieds énednrage celle des vins , en fournissant 
une subsistance toujours assurée à celui qur 
ne sème., ni ne moissonne ; mais plante , 
taille et cueille. 

Prenez un système opposé. Entreprenez 
de régler l’âgriculture et la circulation de ses 
produits par des loix particulières : que de 
calamités ! L’autorité voudra non-saulementT 
tout voir, tout savoir, mais tout faire, et 
rien ne so fera. Les hommes seront conduits 
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coipme leurs troupeaux et leurs grains ; ils 
seront ramassés en tas ^ et ilispcrsés augréi(^ 
cl’mr deSp^é ^ pom* être égorgés dans les 
bouchoriès de - la guerre ou pour dépérir 
inuîilemçnt sur les flottes et dans les colo- 
nies. La vie d’Un état en deviendra la mort. 

' Ni les terres , ni les hommes ne pourront . 
prospérer 5 et les états marcheront promp- 
tement a leur dissolution , à ce démembre- 
menf, qui est toujours précédé du massacro 
des peuples et des tyrans. Que deviendront 

alors les manufactures ? 

> 

f 

VIII. Manufacturet. 



•( 


Les aijls naissent de l’agriculture , lors* 
qu’elle est portée à ce degré .d’abondant» 
et de* perfection qui laisse aux hommes lo; 
' loisir d’imaginer et de se procurer des com- 
modités ; lorsqu'elle produit une population 
assez nombreuse pour être employée à d’au- 
tres travaux que*<;eux de la terre. Alors il 
faut nécessairement qu’un peuple devienna 
ou soldat , ou .navigateur , ou fabricant. 
Dès que la guerre a émoussé la rudesse et 
la férocité d’une nation i^oibuste ; dès qu’elle 
a circonscrit à - peu - près l’étendue d’un 
empire , les bra^ qu’elle exerfoit aux armes, f 
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floivent manier la rame, les cordages ,*le 
ciseau , la navette , fous liés outils , en un 
mot, du commerce et de rindustrie : car 
la terre qui nourrissoit tant d’hommes sana 
leur secours , n’a pas besoin qu’ils reviennent 
à la charrue. Comme les arts ont toujours 
une contrée , un asyle , où ils s'exercent et 
üpuris'^ent en paix , il est plus aisé d’aller 
les y chercher et de les attirer , que d’at- 
tendre chez soi leur naissance et leurs pro- 
grès de la lenteur des siècles et de la faveur 
du hasard , qui préskie aux découvertes du 
•génie. Aussi toutes les nations industrieuses 
de l’Europe ont-elles pris la plus riche partie 
de leurs arts en Asie. C’est là que Muivention 
paroît être aussi ancieune que le genre 
humain. * 

' La beauté , la fécondité du climat y en- 
gendra de/ tout tems , avec l’aftondance de 
tous les'' fruits , une population nombreuse. 
La stabilité des empires y*fonda les lois et 
les arts, enfans du génie et de la paix. La 
richeise du sol y produisit le luxe , créateur 
des jouissances de l’imlustrie. L’Inde et la 
Chine , la Perse et l’Egypte , possédèrent 
avec tons les trésors de la nature , les plus 
baillantes invention* de l’art, La guerre y 

« 
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a. souvent détruit les monuinens du génie : 
mais ils y renaissent de leurs cendres j de 
même que les homniesî Semblables à ces 
essaims laborieux , que Taquilun des hivers 
l’ait périr dans les ruches , et qu’on voit se 
reproduire au prin ems avec le môme amour 
du travail et de l’ordre \ certains peuples de 
l’Asie , malgré le invasions et les conquêtes 
des Tartares , oAt toujours conservé les arts 

du luxe avec ses matériaux. ^ .* 

• 

Ce tut dans un pays successivement con- 
quis par Iqjs Scythes , les Romains et les 
Sarrasins , que les nations de l’Europe , qui 
n’avoient pu être civilisées ni par le chris- 
tianisme } ni '.par Içs siècles , retrouvèrent 
les sciences et les arts qu'ils ne cherchqient 
point. Les crqiçés épuisèrent' leur fanatisme 
et perdirent leur barbarie à Constantinople. 
C est en allant au tombeau de leur Dieu , 
né dans une çrêçhe et mort sur une croix , ' 
qu’ils prirent le goAt de da magnificence ^ 
du faste et des, ricljcssos. Ils rapt^or^èrent la 
' j>ompe Asiatique d^ns les .cours de l'Eumpe. 
L’Italie, d’où la reliioion dominoit sur les 
autres contrées , ai|opt%:la première une in-" 
dusirie utile à scs temples, aux cérémonies 
de son culte , à- ces spectacles ■ qui nour- • 
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rissent l«i dévotion par les sens , quand eljê 
s*est une fois emparée de l’ame. Rome chré- 
tienne , qui avoit emprunté ses rites de l'O- 
rient , devoit en tirer ce qui les soutient ^ 
l’éclat 'des richesses. ' 

.Venise , qui avoit des vaisseaux sous l'é- 
tendard de la liberté, ne pouvoir matiquer 
d’industrie. Les Italiens élevèrent des manu- 
factures , et furent long-têihs en possession 
de tous les arts , même quand la conquête 
des deux Indes eut fait déborder en Europe 
les trésors du monde entier. La Flandre tira 
ses méiiers de l'Italie , l’Angleterre eut les 
siens de la Flandre , et la France emprunta 
son industrie de , toutes les - nations. Elle 
ucbeta des Anglais le métier à bas , qui tra- 
vaille dix fois plus vite qu^l’aiguille. Les 
doigts que ce métier faisoit reposer , se con- 
sacrent à la den elle i qu’on déroba aux 
Flamands. Paris surpassa les tapis de Perse 
et les tentures de Flandre , par ses dessins 
et scs teintures ; les glaces de Venise j par 
la transparence et la grandeur. La France * 
anprit à se passer de l’Italie , pour une partie 
de ses soies ; et de> l?A^leterre , pour les 
tlrap*5. L’Allemagne a^ga^é , .avec les mines • 
de fey et lie cuivre , Ig supériorité dans l'art 

de 

f 



nir.itir.rd by GiKjgk 


«5 


DXS siBirx l'irnBi. 

de fondre , dé tremper et de travailler ces 
métaux. iÇÆais l’art -de polir et de façonner 
toutes les matières qui peiivent entrer 'dans 
les décorations du luxe et dans les agrémens 
de la vie semble appartenir auxl^ançais; 
soit qu’ilfi trouvent dans la vanité de plaire , 
les inoyens d’y réusSiç par tous les dehors 
brlllans ; soit ‘qu’en effet 'la ^race et l’ai- 
sance accomplirent par-tout tin. peuple vif 
et qui possède le goàt par un instinct 

^aturelT , ' ^ ^ 

Tout?" nation, agricole doit avoir des arts 
^ pour employer ses matières et doit aug- . 
menter ses productions , pour entretenir scs 
artisans, ^^lle ne connoissbit que les tra- 
vaux de la reire J son industrie seroit bornée 
^dans ses causes , ses moyens et^es effets. 
Avec peu delfesirs'et de besoins , elleferoit 
peu d’ertbrts , elle emploisïroit moins dé bras , 
‘.et travailleroit moins de teras. Elle 'nesau- 
voit âccréître ni perfectionner la culture. Si 
cette nation avoit à proportion » plus^ d’arts 
que de matières , elle toinberoit à la merci 
des étrangers , qui ruineroient ses manufac- 
tures , eu faisant ^baisser le prix • de son 
luxe , et monter le de sa subsistance. 

Mais quand un peuplé ^agrieyie réunit l’iur 

;romï.xvîh ‘ ' '* s 

* 
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tins) lie « la propriété ,»la^culturç des pro- 
ductions à l'art de le» eiriploÿèr , il a ilan» 
Jui-méme toutes les lacultés d^ Non existence 
et de sa conservatio» , tous les germes, de 
sa graïulêur et de sa^ prospérité» Ç'est à ce 
peuple qu’il est donné de ' ppuroir ^out ce 
qu’il veut , et de vouloii- tout ce qu'il pont.', 
Hien n’est ^lus favorable à la liberté que 
les arts. Elle est leur élémet^ etils’sont, 
par leur nature ) cosmopolites. Un h'abile. 
arfisre peut; travailler dans toi*s les pays, du 
inonde , parce qu’il travaille poUK l® *monde 
entier. Les talens fuient par-tout l’esclavage ^ 
que des sdldats trouvent par-tou^ Les Pro- 
tesians chassés de 1^ France pari^ntolérance 
ecclésiastiqi|e , s’ouvrirent un rel'uge dans 
tous les états civilisés de l’Euiy^e/ et des 
pi^âtfes , bannis de-leur pairie , n’ont eu d’a- 
syte^nriHç part J pü même ’'dans ritalfe , 
berceau' du monachisme et de l’intolérance. 

Les arts multiplient les moyens de for-, 
tune , et concourent , par une plus grande 
distribution de richesses, à une’ meilleure 
répartition de la propriété. Alors cesse cette 
inégal itéexcessive , IruJfAialheiireiix de 1 op- 
pression , do la tyran niPêt de l’engourdisse-, 

»eat de toute i^e aîitid;!.' 
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Que d’objets ^l’instruction et ’d’admiratiou 
^ans les * factures et les ateliers >^pmir 

l’huinme le plu'^ instruit ! Il est^beau sans 
doute il’étutiicr les productions de la nature : 

* mais les ditiérens mü|pgns que les art§ em- 
ploient J soit j.'Out atloncir les maux, soit pr-ur 
augmenter les agrëmens de la\ic, jie sont- 
ils pas encore plus iniéressans^à conpoîîre ? 
Si vous chercliez le génie ^ entrez tlaas les' 
ateliers y et vous l’y trouverez sous )nille 
formes diverses. • Si un seul homme avoit été 
l’inventeur du métier a figurer les éf lîes y 
il eût montré plus d’intelljgeTice que Leib- 
nitz ou I^ewton : et i’ose assurer oue dans les 
• ‘ ' ' • *■ ' . 
principes mathématiques^du dernier , il n’y a 

aucun probléme^plus difficile à ré^j^udre que 
celui d’exé(ÿj||pr une ntaille à U^ide d’une ma- 
* chine. N’esté pas honteux de voir le,S'_p]ijr 
jèts, dont on est environné , se répéter 4^^ 
line. glace , et d’ignorer comment kl glace se , 
coule et SC mer au teint'; "de se garantir des 
rigueurs du froid par le velours^ et de ne pas 
savoir coJtimeiit'Jl se fabrique i Hommes ius- 

* V î ' ' 

•truits, allc^aidèr tle vos lumièi’es éedaaalheu- 


reux artisan condamné a suivn 


tehient 


sa jrputiile y et soyez^^rs d’on ê+]^j:léiîomi* 
lhagés par les sqc.rertL qu 51 i,i^u» çpiH^ ei?a‘. 
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'Le flam])eau de rindustrie éclaire à la fois 

C ■ — f. O ^ 

«n vaste horizon. Aucun art n*cst isolé. Ea 
plupart ont des formes , des modes , des ins- 
trumens y des élément qui leur sont communs., 
La mécbanique seul^ a dû prodigieusement 
étendre l’étude des mathématiques. 'Toutes 
les branches de l’arbre généalogique des scien- 
ces se sont développées avec les progrès des 
arts et des métiers. Les mines ^ les moulins , 
les draperies, les teintures ont agrandi la 
sphère de la physique et de l’Iiistoire natu- 
relle. Le luxé a créé Tart de jouir,' qui dé- 
pend tout entier des arts libéraux. Dès que 
l’architecture admet des ornemeis au-delfbrs , ' 
elle attire la décoration au-dedans. La sculp- 
ture et Im peinture travailleift aussitôt à l’em'- 
belUssemenfJ à l’agrément des^difices. L’art,. 
..dü dessin s’empare.dés habits et des meubleà. 
Le- crayon , fertile en nouveautés , varie à 

l’infini ses traits et ses nuances sur les étoffes 

% 


et les porcelaines. Le génie de la pensée et 
de la paroté médite à loisir les chefs-d'œuvre 
de la poésie et de' l’éloquence ,^ou ces heu- 
reux ^fêmcs de la politique et do la philo^ 
•opl»jé>qui .Rendent, aux peuples fous Jeurs 
droits a 11» souverain^ toute leur eloirè . telle 
de régner «iir- l.es e^^its leg^ cœurs , 
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fur Popiriioi^ et sur ia^w)Iotité ^ ^âr Ja raison 
etl’équifé. . ^ ' t.’ , 

C’eîit alors que tes àft^n fan tent*'cef esprit 
de société qui fait le bonlieur de la vie civile , 
qui délasse des travaux sérieux par des repas, 
des spectacles , des concerts , des’entretiens , 
par toute sorte de diverfissemens agréables. 
L’aisance donne à fouieà les jouissances hon- 
nêtes un air de liberté qui lie et n^êle les 
conditions. L’occupation ajon;erdu prix ottdit 
charmé aux plaisirs qui font sa réèompense. 

* Chaque citoyen , assuré’de'sa subsistance par 
le produit de son rndustrie, vague ^ toutes 
les occupations îigréables ou pénibfes de la 
, rie , avec ce repos de l’ame qui mène au doux 
sommeil. Ce n'est pas que la cupidité neiasse 
beaucoup de^îctimes : mais encore moins ^ne- 
la guerre ou que la superstition , fléaux cottr 
tinuels des peuples oisifs.; 

Après la culture des terres , déhe cella 
des arts qui convient le plus à Uhiomme. L’une 
et l’autfè font aujourd’buf La force des arts 
• policés. ‘•Si les arts ont affoilîH les homme*, 
ce s6nt donc les peuples foibles.. ^qui subju- 
guent les forts*: ca^.^à balance de V Europe 
^st dans les mams^,des nations artistes."' 

Depuis . que 'l'Europe ipjîi couverte de mat- 
‘ ¥ ■ là 5 
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•"%ufhct'aros ^ l’esprit et le cœur humain sem- 

• l>lent avoir ciiangé Je pente. I^e désir des ri- 
chesses est né pai’-tput de l’anihur du |)laisir. 
On ne voit plus de peuple qui consente à 
être pauvre , parce î|Ke la pauvreté rt’est plus 
le rempart de la liberté. Faut-il le (fi're ? les 
«rts tiennent lieu de v^ius sur la ierre. L’in- 

^diistrieprutenfantcr deç vices: mais du moins 
'elle bannit ceux de l’oisiveté , qui sont mille 
fois plus dangereux. Les liimières ctoulfant ^ 
par dégrés toute espegs de fanatisme, tandis • 
qu’on tra-vaif^e par d>Psoin de luxe , ou ne , 

/ "f f ■ I 

s’égorge poin-r par superstition. Le sangihu- 
jnain ou nioin’s u’est iam*nis versé sans une 
apparence d’in rerôt; et peut -être la guerre 
ne moissonne-f-elle que cVs''^hommes y^idens 
et féroces qui , dans tous les cftrts naissent 
ennemis et perturbateurs de l’ordre , sans 
autre talent sans antre instinct que célui de 
détruiréi'^ Lélr arts contiennent c'ît esprit dè 
disscntioTi ,re« assujettissant Fboninie à des 
travaux assidus et réglés. Ils rlonnen» à 'toutes 
les comlîçiorié des moyens et des^espérances' 
de jonlrf.jnêrae ^ux- plus basses une 'sorte 
de *con sidération et tl^ip porta nce , par l’uti- 
lité qn’ elles rappottent. Tel buvriëi', à Fàge 

* de quarante ans , a plus yalu d’argent à Fétat,* 
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jBii’ur.e famille en ière Je serîs cultiÿalçiirs 
• .D’en rentioif autrefois auîiOUTernementféodal. 
Une riche manufacture attire plus il’nisance 
<lans un village que vingt châteaux <le vieux 
,harons chasseurs ou jy^erriers u’en^ rcncloient 
dan.s une province. 

. S’il e.st vrai que, clans l’état actuel (lu momie, 

, les peuples les plus industrieux doivent être 
les plus heureux et les plus puissaus; ipilque 
^dans.clcs guerres inévitables ils fc^rhisseht 
par eux-mêmes, ou qu’ils achètent par<leurs 
richesses plus de soldats de incitions et de 
ibrees maritimes ou terreçfaesj qu’.ïyanl: 

* i * i’* » ' • * • " 

un plus grand intérèlt^ lapàix', ils évitent ou 
terminent Içs querelles par des négociations ; 
soit pue clans ' leS défaifès ils rép^enL plus 
promptément leurs pertes à force de travail^ 
soit qu’ils jouissent d'un gouvernement plus^, 
doux , j)4,us éclairé ^m.ilgré les instrurticns de 
corru^ftion et de servitude que la rirollé^'e du 
luxe prête à là tyraniiie : si les artf , en, un 
mot, .civilisent les nations, un état doit cher- 
cher tous Tes i^oyens de faire fleurir les edanu- 
factures. .** , . ’ 

Ces moyens dépendent, du climat qui*, dip ^ 
Polybe, forme la* figure , la conleiir et 
mœurs ,des matiqns. Le climat le plus tfei- 


« 
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péré doit être le plus favorable à l’InJustrlé 
sé<lentaire. S’il est trop chaïul, il s’oppose ït' 
l’(^rablisserucnt des manufactures (jui d^roan- 
dejit le concours de plusieurs hommes réunis 
au môme ouvrage ; il«exdiit tous les arts qui 
veulent des fourneaux ou beaucoup de lu- 
mière. S’il est trop froid , il ne peut ad- 
mettre les arts qui cherchent le grand air. Trop ' 
loin ou trop près de l’équateur , l’homme est 
inhabile à différens travaux qui semblent* 
propres à une température douce. Pierre-le- 
grand alla vainement chercher dans les états 
les mieux policés de l’Europe, tous les arts qui 
pouvoient humanisbr su nation : depuis ciii- 
quantc ans , aucun de ces gentf^s de vie n’a 
pu prendre racine, au milieu des, glaces de 
la Russie. Tous les, artistes y «ont étrangers , 
et ïiieurent bientô't avec lertrjtalent et leurtra- 
rail s’ils'' veulent y séjourijer. En vain les pro- 
que Leuis XTV’’ persécuta dans sa vieil- 
, c^nae si cet ègê étoit celui des pros- 
criptions, apportèrent les arts et -l^es métiers 
cli055 tous les jieuplps qui les accueilloient ; 
.ils ne purent y ffiirê les mômes ouvr.iges qu’en 


rance. L'^art dépérit oit déclina. dans leur? 


R 

iq^ins égali^meiU activées et laltorieuses , parce 
qirti n’étoit pas ccbaulfé ou éclairé des mômes 
rayons du soleil. . 
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À ta fareui^ilu climat pour l’encot 
ment des manaFactitres , doit se réunir 
tage de la sitifation politique d'un état, 
est d’une étendue qui ne lui laisse rien à|^ain-’ 
dre ou k dtsirer pour^|a stabilité : s’i^’est 
Toisin de la mer pour l’abord des matières 
et l’issue des‘ bitvrages Çfentre des puissances 
à mines de fer pour exercer son industrie , 
et des états à mines d’or pour les payer; s’il 
'• des nations à droite et à gauche, des ports 
et des chemins ouverts de -toutes pa’rts : cet 
état aura tous les dehors qui peiivent excitef 

f '■ » 

un peuple ouvrier à des manufactures^T 

Mais un avantage ^plus essentiel encore , 
c*iest la fertilité du sol. Si la culture demande 
trop de bras , elle ne pourra fournir des ou- 
vriers , on les camp^nes se troueront dé- 
peuplées par les ateliers ; et dèsrlors la chertd 
des densées diminuera le nombre des métiers 
eiy haussant le prix des ouvrages. 

Au défaut de la fénon^Uté des terres 
manufactures vetdeAt ân moins Fa' ù-u^Hté 
des hommes. Une 'hajion qui consompieroît 
beaucoup de subsistances', absorberoit tout 
le gain de soK industrie. Qu^nd le lux# 
monte plus vite et plus’ haut que le trav^-iF 
il dépérit dans sa source, il flétrit et 


é* 
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• > . . ' ' 
sèche le tronc qui lui donne la sève. Quand 

. l’otivricr ‘ veut sc n ouvrir , Hè vêtir cuinine 
le iabricnnt qui l'emploie , la fabrique est 
.< biei^t ruint^e. La Iru^alité que lés rëpu- 
bl^pns observent par venu, les nianul'ac;- 
tuners doijreiit là garder par avariccà C'est 
poiir cela peut-être|^ue les arts , même de 
luxé., conviennent mieux aux républiques 
qu’aux monarchies : car la pauvreté du peuple 
’ dans un état^ monarchique , n est pas tou- 
jours un' vif aiguillon d’industrie. Le tra- 
«T,ail 'de l;^'^faiin ést toujours borné comme 
elle : iguis le travail de l’ambition croit avec 
i ce. vice même. / - . 

. Le caractère national influe beaucf^ip 
^sur le progrès des arts de luxe et d’orne- 
ment. Up certain peujîle est propre à l’in- 
mention par la légèreté gnème qui le ' porte 
, a la nouveauté. Ce même peuple estprojù'e 
•aux^tfts par sa vanité ,’ qui le porte ^ la 
Une autre ÿatjjon moiiis vive a mçins 
les chos^ frivoles , et n’aime 
,pas à changer*de mode.^Plus mélancolique , 
. elle a plus de pente aux '^débauches de la 
,^|able , à l’ivrognerie qui la délivre de ses eii- 
. nuis» .L’uiie, de ces nations doit mieux 
, ' reafiUr qu^ sü rivale dans les arts de déco- 















DBt' I^VX ISDES.^ ^ # 35 

ration : elle doit ‘primer sur elle- ^e^r tony 
les aunes peupres qui recherchant les ra* 




arts. I ‘ ^ N,i 

^ 1 * i.-'* • * ** 

Apres la nature , c’est le gouvernement 

qui fait pr^sjierer les fabri^es. Si l’iiulus- 

îrie ftvbrise la liberté nationale y à son tour - 

la libert^v doit., favoriser l^industrîe. Les pari- 

vilèges' exèlusifs sont les ennemis des aVts * 

«t du commerce , que la concurrence seule* 

peut encourager, C'est encore une è^pèce 

de monopole que le.iîroit d’àpprentissago^et ^ ; 

le prix des maîtrises, Cette 'sorte^de priTi--- , 

lège qui favorise les corps de métiers ,^c’ est» , 

à- dire , de petites communautés ans dépens * ♦> 

de {^'grande, est nuisible k P^ta'l. Èn ôtant 

• aui gens du peuple la liberté- de choisir 4a 

profession qui leur* convient , on remplit 

toutes les professions de iniavais ouvriers. 

Celles'^qui demandent lé pliisdèf talerft sont ^ 

r:.crcées par- les mains qui ont Jlp' plus ^ 

gent ; les plus ^viles et*^les mdîns clièrés^toipi ; 

bont' souvent à des gens nés p'ôùr exce lÀ- ' ‘ 

dans un art distingué. Les uns les autres | 

dans un nié tiér dont ils n’qpt lè goût y. V ; . 

néelicent l’ouvragé et perdent l’art : les pre^ , .’^^ 

° ® , -r ■' • - 1 ^ A ' \ '>*''-•& ' 

mîers , parce qu’ils sont au-dessous^ : les ; 

«onds , parce qu‘ils sé sénlèirt’ au 
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Mais rcxenipiion des maîtrises produit la 
çüiicurrciice dçs; ouvriers,' et dis-lors Tabou - 
dance et la ^)ertection des Ouvrages. 

Ou peut metli'e eu, question , s’il est utilé 
de rassembler les inauulactuies dans les 

• iV * ' * ^ * 

grande;» villes, tju de les disperser daus les 
campagnes ? Le lait a décide lu question. 

y ■» 

Les arts de première nécessité sont restés 
ük ils sont nés , dans les ^ieux qui leur ont 
l'ourni ,dc la matière. Les forges sont près 
deaf mines , et les toiles près de chanvres. 
Mitîs les r arts complifjués. d’industrie et de 
luxe, ne sauroient habiter les c.impagnes. 

^ , Dispersez dans un vaste territoire tous les 

‘ arts qui conetmrent .'i hi fabrication de l’hor- 
logerie, et vous perdez Genève avec tous 
les méiiersqui la font vivre. Disjiersez dans 
les différentes . T- provinces de Fiance les 
soixante mille oiîvriers courbés sur des mé- . 

y y * ^ 

" tiers de la i'abrique des étoffes ‘de Lyon , 
et vous anéantirez le goût qui ne se soutient 


U 


,que par la concurrence d’un grand nombre 
de rivaux-, sans cesse occupés à se surpas- 
■f} sèï'- perfection des étoffe^ veut qu’elles 
•e fabriquent dans nue ville , où l'on peut 
réunir à bi fois les bonnes teintures avec les 
beaux dessins *, Tan de hier les laines et les 
.'ï ^ soies, 
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SOîes , à Ihm'âe tirer l’or et l’ar^'enî. S’il 
faut: «lix-iruit Plains poiiif former une êiritïgle , 
par fombicn d’arts ot de tiers a dû oàsser 
tm habit galonné , une verte brodée i Gom- 
ment trouver au fond d’aune province inté- 
îrieiire et centrale, l’artiva’l immensr. des arts 
(^ni sç/vent ‘A'* l’amei^blemert d'un ' palais , 
au\ fêtes d’une cour ? Re’cgnez donc > oii^ ^ 
retenez dans 1er. r,ainp3gnps les arts inno- 
cfen.s et simples qui vivent isol-'vi Fabrique* 

<lans les provincp.s les draps communs qui' ' 
habilletiî le peuple. Etablissez «ntreda capi- 
tale et' les antres villes nue dépendattee ré- 
ciproque de be.soins ou de coaiitwdiiés , dés 
kiatières et des ouvrages. JVlais > encore n’é- 
iablisspz rien , n’ofdonuez rien ; laissei agié 
les hommes qui travaillent; Liberté de côm 
merce , liberté d’industrie : vous aurez des 
manufactures ; vous auréz une grande popu-» 

lution. . . , • 

... ’tX. Topulaiion» > * 

>» 


Lé monde, a-t-il été plus pëüiJté dariS tiii 
tems que dans un autre 4 -C’est ce qu’on 
ne peut savoir par fhistoiie j ^parce que la 
inoitié du globe kabité n’a point ok d’histï 
toriens » et que la moitié de l’hislôire-ésf 
pleine do niensotlges. Qui .J^tiaxs a 

;fomé XVlh ' * ' " ‘ 
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pu 1<^ clénomlncmeut des* habitans de 
la terre { Blie éto4r , dit-on ^ plus féconde 
dans sa jeunesse. Mais où est^ ce siècle* d’or 
Est-ce quand un sable aride sort du lit des 
mers , et vient s’épurer aux rayons du so- 
leil ; est-ce alors que le limon produit*' les 
.végétaux et l'animal et l homme ? Mais 
toute la terre doit avoir etc siicccssiveinent 
couverte ]>ar l’océan. Elle a donc *toii jours 
eu, comme l'individu de toutes les espèces, 
une enfance foiblè et stérile, avant de par- 
venir àd’àge^de sa fécondité. Tous les pays 
ont été long-tems mbris sous les eaux, in- 
cultes SOUS' les sables et les marécages , dé- 
serts sOus les ronces et 'les forêts , jusqu’ t 
ce'qufe le germe de l’espèce humaine ayant 
par hasard' étcjofté dans ces ' fondrières e: 


cei soTîtiidcs 'sain'â‘gesj,^'âît défriché , changé, 
peuplé la ToiTe. Mâiis'^ toutes Ies"causes de 
la populat'oii • étan^ subordonnées aux îoix 
physiques qui’ gouvernent le monde , anx 
' jj. inflncnces' «efe' de l’atmosphère qui lout 
sujette» à. ‘mîire fléaux ; elle a dù varier avec 
les^'éfibdes de là nature , contraires ou fa- 
à la multiplication des 'honimes. Ce- 
> comme le sort 'de chaque espèce 
avoir 'lérë résigné , pour ainsi dire , 


« 

af ' 
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a scs faculîés V'c'esi clans l’iiistoire du déve- 
loppement de.l,’industiio liiimaine , qu’Ufaut 
chercher en général Thistoire des popula- 
tions de la terre. D’après cetie hase de cal- 
cul , on doit au moins douter que le monde 
lïkt autrefois plus habité , plus peuplé qu’au- 
ioiml’hui. . , . 

* f ^ » c . 

Laissons l’Asie sous le voile de cette art- 
tiquité , qui nous la montre de tout'tems 
rouverte de nations innombrables , et. d’es- 
saims si prodigieux , que , malgré la fertilité 
■ti’un sol qui n’a besoin que d'pti regard du 
Rclril pour en^ndrer toutes sortes de fruits, 
les hommes ne faisoiènt qu’y paroître , et 
les générations s’y succédoient par, torrens , 

’ engloutis par la famine ^ par la pp-ste , ou 
par la guerre. Arrêtons-nous à l’Europe , qui 
semble avoir pris la place de l'Asie, en don- 
nant à l'art tout le pouvoir de la nature* 

Pour décider si notre continent étoit an- 
ciennement plus habité ,que de nos jours , 
il luiidroit savoir 
mieu^^ établie , 

^orissansj si la terre y étoit mieux cultivée. 
C’est ce qu’il faut examiner. 

D’abord, à ces époques reculées ; la -plu-' 
part des institutions politiques étoient ;^s-. 

•C 

X 


si la sûreté publique y étoit 
si les arts y éloient plus 
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vicieuses. Des f« étions continuelles apitoient 
ces gourerneraens mal ordonnés. Les guerres 
civiles qui ’naissoient de ces divisions, éloient 
fréquentes et cruelles. Souvent la mpitiédu 
peuple étoit massacrée par Tautre. Ceux des 
citoyens qui avoient échappé au glaife du 
parti vainqueur , se réfugioient sur un terrw 
toi re mal affectionné. De cet ‘ asyle , ils càn« 
soient à un ennemi impitoyable tout le dom- 
mage qui étoit possible , jusqu'à ce qu’une 
nouvelle révolution les mît en état de tirer' 
une vengeance éclatante e^.complette des 
maux qu'on leur avait fait ^souffrir. 

Les arts n’avoient pas plus de vigueuv 
que les loix. Le commerce étoit si borné 
qu’il se rédiiisoit a l’échange d’un petit 
nombre de productions particulières à quel- 
ques terroirs , à quelques climats. Les ina- 
nüfactures étolcnt si peu variées , qu<r les 
deux sexes s’hahilloient également d’une 
étoffe dp laine , qu’on lîe faisoit même tuT^dre 
que fort raremealjjjtTouj les genres d'indus- 
trie étoient si peu avancés qu’il u’existoit 
pas une seule ville qui leur dût son accrois-r 
sement ou sa prOvSpérité. C’étoit l’effet, c’é- 
toit la cause du mépris qu?on avoit générât 
binent pour ces diverses occupations, 
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11 étoit difficile que dans des régions où 
les arts languissoicnt y les denrées trouvas- 
pent un débouché sûr et avantageux. Aussi 
la culture se ressentoit-elle de ce défaut de 
consommation. La preuve que la plupart 
de ces belles contrées étoient en friche , c'est 
que le climat y- étoit sensiblement plus rude 
qu’il ne l’a été depuis. Si d’immenses forêts 
n’avoient privé les campagnes de l'action de 
l’astre bienfaisant qui anime tout , nos an- 
cêtres auroiçntdls eu plus à souffrir |ie la ri- 
gueur des saisons que nous ? 

Ces faits ) sur lesquels il n’est pas possible 
d'élever un doute raisonnable , ne démon- 
trent-ils pas que le nombre des hommes étoit 
alors excessivement borné en Europe ; et qu’à 
l’exception d'une ou deiix contrées qui peuvent 
avoir déchû de leur antique population y tout 
le reste ne comptoit que peu d’habitans 1 

Cette multitude de peuple» y que César 
comptoit dans la Gaule , qu’étoit-ce autre 
chose que des espèces de nations sauvages , 
plus redoutables par leurs noms que par leur 
nombre Tous ces Bretons, qui furent sub- 
jugués dans leur isle par deux légions Ro- 
maines , étnient-ils beaucoup plus nombreux 
que ne le sem les Corses 1 Le Nord ne deyOit- 

C 3 
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îl pas être moins peuplé encore î Des réi»ions 
où l’astre du jour paroir à peine au - dessus de 
l’horison ; ouïe cours des ondes suspendu 
huit mois'de l’année; où des neigés enias- 
eées ne couvrent pas moins de tems un sol sou- 
vent stérile , ou le souille des vents fait écla- 
ter le trtroc des arbres ; où les graines , les 
plantes , les so«rces , tout ce qui soutiei\t la 
vie est mort ; où la douleur sort"'*de tous les 
corps ; où le, repos , plus funeste que les l’a- 

tigues excessives , est suivi des j)ertes les plus 

» 

cruelles ; où les bras que l’enfant tend à sa. 
mère se roidîssent , et ses larmes se vitrifient 

sur ses joues ; où la nature de telles 

régions ne (lûrent être habitées que tard , et’ 
ne prirent l’être que par des malheureux quL 
fùyoient l’esclavagè ou la tyrannie. Jamais ils 
ne se multiplièrent sous ce ciel de 'fer. Sur 
le globe entier , les sociétés nombreuses ont- 
laissé des moimmens durables ou des ruines : 
mais dans le Nord , il n’est rien resté , rien 
absolument qui portât l’empreinte de la force 
ou de l’industrie humaines. 

La conquête de la plus belle partie de l’Eu- 
rope, dans l’espace de trois ou quatre siècLrs , 
par les habîtans des régions bvperbort’es , 
paroît dcpo-'cr au premier coup d'œil contre 
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QÇ qui (vient ü’ètre dit. Maïs observez queVe 
lut la population d’un tçrrein^écüplo, q«i s’em- 
para d*un pays rempli , de nos jours-, par trois 
ou quatre nations ; que ce ne lut, point par le._ 
nombre de ses vainqueurs , mais par la détec- 
tion de ses sujets, que l'’empire Romain fut . 
détruit et subjugué. Dans cette étobnantç ré- 
volution , croyez que les nations conquérantes 
ne firent jamais la vingiièmepartie des na- 
tions conquises ; parce que les unes attai 
quoient avec la moitié de leur population , 
cl les autres né se 4éfendoient qu’avec le cen- 
tième de. leurs habiians. Mai^ un peuple qui 
combat tout entier pour lui-même , est plus 
fort que dix armées de princes*ou de rois. 

Au reste , ces guerres longues et cruelles , 
qui remplissent l’histoire ancienne, uétruise^ft 
l’excessive population qu’elles semblent an- 
noncer. Si, d'un, côté , les Romains travail - 
loieiit à réparer , au - dedans , les vuides 
que la victoire faisoit dans leurs armées , cet 
esprit de conquête dont ils étoient dévorés, 
coilxumoit au moins les, autres nations. A 
peine les avoient-ils soumises , qu’ils les in- 
corporoient dans leurs armées , et les mi- 
noieut dt^ublemunt par IcS recrues et .les 
tributs. On \£ait avec quelle rage les peuples 
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aiiAens faisoîent fe j;;nene que 'Souvent 
dans IC'siAge-ti’une vil'e , hoimnes , loiunies 
eni'aiis ,'toirt se jettoit daits les flammes ^ 
plutôt que de'tombci' au pouvoir du vain- 
queur *, que^ clans des assauts, tous les habir 
lans étoieikJt passés au fil de l’épée ; que,, 
dans Ica combats , on airooit mieux p.érir les 
armes à‘ la main, que d*étre conduit en 
triomphe dans des 1ers éternels. Ge« usages 
barbares de la guerre , ne s'opposorent - ils 
pas à la population Si l’esclavage des vaincus 
conservoit- des victimes , comme on ne peut 
en (lisconreuir , il étoitj d’un autre côté, 
peu favorable à la multiplication des hom- 
mes « en établissant , dans un' état , cette 
extrême inégalité des conditions entre des 
êîges égaux par Ja nature. Si la division des - 
sociétés , en petites peùp'lades ou républiques, 
étoit propre à’ multiplier les^ familles par la 
division desteVres , elle brouilloit aussi plus 
souvent les. nations entr^Ues ; et comme ces^ 
petite 'ét;|.t8 se touchoient , pour ainsi dire f, 
jpar une înfiniié^ç points,, ü falloit pc?ur les 
défendre, que tous les habitaus pj^lssen^ 
^rmes. Les grands corps résistent au mouvez 
inent par leur massé y les petits ^nl hlü 
pes-péiuél qui brise. 



nis 1>EVX I1TDB&, 


Sî fa guerre detruisoit les populations au- 
ciennes , la ]>aix ne les réiablissoit pas tou. 
jours. Aittrel'ois , tout étoit vSOïis le j^spotisme 
Oii l’aristocratie ; et ces deux sortes dé _ gou-- 
Yerneniens ne multiplieut paa l’espèce bu*' 
maine. Les ailles libres de la Grèce avoieht 
clés loix si compliquées y qu’il en résulroit 
une clisseuiion continuelle entre les citoyens. 
La populace même , qui n’avoit point (iroit 
de sutTrage , ne laissoit pas de faire la loi 
dans les assemblées publiques , où l'homme 
ie génie , avec la parole , poiiroit remuer- 
tant de bras. Et puis , dans ces états, lapo- 
palatjon tendoit à se concentrer dans la viile^ 
avec l’ambition , le pouvoir , 'les richesses ,, 
tous les fruits et les ressorts de la liberté. 
Ce n’est pas que les camp 'gnes ne d^ssefi^ 
être bien cultivées ef bien peuplées , sous: 
un gouvernement démocratique : mais il y 
avoit peu de démocraties ; et comme elles; 
efoient tontes ambitieuses, sans autre moyeut 
de s’agrandir que la guerre , si Ton en, 
excepte , Athènes , qui ne parvint encor© 

eu commerce ‘que par les armes , la terdS» 

« 

ne pcuvoitlong-tems fleurir et produire de& 
bemmes. Enfin, la Grèce et l’ItaHe fm«nt, 
au plus , les seuls pays de l'Europe mieiuE 
pet plés qu’anjüuid’bui» C S, 


Digilized by Google 


46 Histoire viiii.o sopiiiqttr 

Après la Grè.e , qui repoussa , contînt et 
subjugua l’Asie ; après Carthage,' qui parut 
un moment sur les bords de l’ Afrique , eî re- 
tomba dans le néant ; après Rome , qui sou- 
^ mit et détruisit tous les peuples connu='; où 
vit - on une population comparable à celle 
qu’un voyageur trouve aujourd'hui sur toutes 
les côtes- «le la mer , le long des grands 
fleuves , et sur la route des capitales % Que de 
va te? forêts changées en guérets t Que de 

moissons flottantes à la place des joncs qui 

• 

cpiivroient des marais ? Que «le peuples poli- 
cés , qui vivent de poissons séchés et de 
viandes boucanées ? 

Cependant il s’est élevé depuis quelques 
années un cri presque universel sur la «lépo- 
pulation de tous les états. Quelle peut être 
la cause de ces étranges déclamations? Nous 
croyons l'entrevoir. Les hommes , en se re- 
poussant , pour aiusi . dire , les uns sur les . 
autres , ont laissé tlerrière eux des contrées 
moins habitées ; et l’on a pris pour une di- 
minution de citoyens leur «liftérenre distri- 
bution. 

Pendant une longue suite de siècl s , les 
empires furent partagés eu autant «le souve* 
xainetés^qu'il y ayoit de seigneurs parâcu- 
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liers. Alors les sujets 6u les esclaves de ces 
petits despotes éioient fixés , et fixés pour 
toujours .sur le territoire qui les avoit vus 
naître. A la chûte dusysiôine féodal, lorsqu’il 
n’y eut plus qu’un maître , un roi , une cour , 
on' se porta avec affluence au lieu d’où décou- 
loicnt les grâces , les richesses et les hon- 
neurs. Telle fut l’origine de ces orgueilleuses 
capitales , où les peuples se sont successive- 
ment entassés. , et qui sont devenues peu à- 
peu comme l’assemblée générale de chaque 
nation. 

D’autres villes , moins monstrueuses > mais 
pourtant très - considérables , se sont aussi 
élevées dans chaque province , à mesure qiie 
l’autorité suprême s’affermissoit. Ce sont le» 
tribunaux , les affaires , les arts qui les ont 
formées , et le goût des commodités , des 
plaisirs , de la société qui les a toujours de 
plus en plus aggrandies. 

Ces nouveaux établissemens ne pouvoienç 
se faire qu’aux dépens des campagnes. Aussi 
n’y est-il guère resté d’habitan's que ce qu’il 
en falloit.pour l’exploitation des terres et pour 
les métiers qui en sont inséparables. Les pro- 
ductions n'ont pas souffert de cette révolution/ 
Elles sont Revenues même plus abondantè^/ 

C 6 
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plus variées et plus agréables ; parce qu’on 
en a clemasulé ^avantage et qu’on les a mieux 
payées } parce que les mctliodcs elles instru- 
ruens ont acquis un de^ré de simplicité et de 
perfection qu’ils n a,vc.jent pas ; parce que les 
cultiva,teu,rs , encouragés de mille manières^ 
sont devenus plus aeliis et plus intelligens. 

On trouve dans la police y la morale et la. 
politique modernes , des causes de propaga- 
tion qui n’étoient pas chez les anciens ; mais 
on y voit aussi des obstacles qui peuvent} 
eninécliev ou d'Tuinucr . parmi nous , cette 
aorte de progrès qui , dans no're espèce ^ 
doit être le comble d© perfectibilité. Cap 
I anvais les. bommes ne seront plus nombreux^ 
s’ils ne sont plus heureux^ 

La population dépend beaucoup de la dis- 
tribution des biens -, fonds. Les fan illes se 
mnltiplieiu comuie les possessions v et quand , 
elles .sont trop vastes , leur étendue déuiesu- 
ïde arrête toujours b population. Uu grand, 
propriétaire > ne travaillant que pmii lui seul^ 
consacre 4 ine moitié de ses terres à ses revenus^ 
et l auire à ses plaisirs. Ti ut ce qu’il donne à, 
lâchasse, est doub’.emen.! perdu pour la eut-, 
tjwpe ; parce qu’il nourrit de.v bêles dans le. 
4.9^ ilûm;rir d.e% 

ù . 

t 


. \ 
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dans le terrein des bêtes. Il ^aut des> 
l)Ois dans un pays , pour la charpente et le 
^ chault'age : mais laut il tant d'allées dans un,' 
parc ; et des parierres , dt s potageits si granda 
pour un château ? Ici le lute j qui dan& 
SiOn étalage alinaenie les arts > favori se-.t- il 
sautant fa population des hommea, qu'il pouiv 
jçoic la séconiier par uu meilleur emploi des. 
terres ? Trop de grandes terre.s , et trop peu d^ 
petites : premier obstacle à la population. 

Second obstacle , les domaines in^liéna-. 
blrs du clergé. Lorsque tant de propriétés se- 
roat étérnehes daus la même maiu , xommeiu 
fleurira la populàtion, , qui ne peut naître- 
que de l^améVioration des terres par la mul-. 
tîplication des propriétés ? Quel intérêt a le. 
bénéficier de faire valoh- Un fonds qu’il ne 
• doit transmettre à personne; de semer ou- de 
planter pour- une postérité qui ne sera pas lu 
sienne 1 Loin de retranolier- sur ses- revenîis 
pour augmenter sa terre^, ne risquera- t-fl 
pas dt; détériorer son bénéfice , pour augmen- 
ter des'renies qui ne s,ont pour igi que via-i' 
gères ■? 

Los fiubstitution,^ des bien.s- nobleS; ne sont 
pas nu'jus nuisibles à la propagatioti de l'es-i 
çèce^ Elles diminuent ù la fois > et la noblesse. 
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et les autres conditions. De même que la prî- 
mogéniture, chez les nobles , sacrifie plusieurs 
cadets à l’aînê d’une maison , les substitutions 
immolent {ijiisiéurs familles à une seule. Pres- 
que toute.s les' terres substituées tombent en 
frich^, par la néglicence d’un propriétaire * 
qui ne s’attache point à des biens d^t il ne 
peut disposer, qu'on ne lui a cédés qu’à regret, 
et qu'on a donnes d’avance à ses successeurs , 
qui ne doivent 'pas être ses héritiers , puisqu’il 
ne les a pas nommés. Le droit de jirimogéili- 
ture et de substitution , est donc une \pi qu’on 
diroit faite à dessein de diminuer la popula- 
tion de l’état. 

De ces obstacles qu’un vice de législation 
apporte à la multiplication des hommq^ , en 
naît un nombre , qui est la pa avreté du peuple. 
Par-tout où les paysans n’ont jioint de pro- < 
priété foncière, leur vie est misérable et leur 
sort précaire. Mal assurés d’une subsistance 
qui dépend de leur santé > comptant peu sur 
des forces qu'ils sont obligés de vendre , mau- 
dissant .le jour qui les a vus naître , ils crai- 
gnent d’enfante^ des malheureux. En vain 
croit-on qu’il naît beaucoup d’en fans à la cam- 
pagne , ffuand’ il en meurt chaque année au- 
tant et plus i qu’on n’cil Toit naître. Læs’ tra- 
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vaux des pères et le lait des mères sont' per- 
dus pour eux et pour leurs enfans. Ils ne par- 
viendront pas à la fleur de leur âge , à la 
inaturiië, qui récopipense , par des fruits, 
toutes les peines de la culture. Avec un peu'de 
terre , la mère pourroit nourrir son enfant et 
cultiver son champ ; tandis qtie le père aug- 
memeroit au-dehors , du prix de son travail , 
l’aisance de sa famille. Sans propriété , cés 
trois êtres languissent du peu qpe gagne un 
seul, ou i’enlant périt des travaux de sa mère. 

Que de maux naissent d’une législation vi- 
cieuse ou défectueuse ! Les vices et lesüéaux 
otit^une iiliation immense ; ils se reprodui- 
sent pour tout dévorer , et croissent les uns 
des antres jusqu’au néant. L’indigence des 
campagnes produit la multiplication des trou- 
pes ; fardeau ruineux par sa nature , destruc- 
teur des hommes tlurant la guerre ,f et dés 
terres durant la paix. Oui , léssoldâts ruinent 
les champs' qu’ils ne cnhïvent pas ; paire 
que chacun d’eux prive l’étatd’^un l/aboureur, 
et le surcharge d’un consommateur oisif ou 
stérile. Il n’est ledérenseur de 1« patrie , en 
tems de paix , que jWir un sysicnie ^inesie , 
qui , sous prétexte dé délcnse , reml tous les 
peuples aggresseurst Si tousles états voiiloiént, 
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ils Le |)ourruieut ^ laisser à la culture laâ 
|>ras qu'ils lui JéroLteut par la milice ; la po-' 
pulatiun en |ycu dé teins augmenteroit con* 
sidéraHexnent dans toute l’Eiirope, de labou-» 
veurs et d’artisans. Toutes les forces de l’in- 
dustrie humaine s’einploieroient à seconder 
les bienfaits de la nature, à vaincre ses dii- 
hcultés , tout concourruit à la création , et 
ppn à la destruction. 

Les désens de la Russie seroienl défrichés , 
et les champs de la Pologne ne seroient point 
ravagés, La vaste domination des Turcs serait 
cultivée, et la béuédictiou de leur prophète 
se répaudroit sur une immense population. 
Xj’Égypte , la Syrie et la Palestine, rede- 
* viendroient ce qu’elles furent du tems-de& 
Phéniciens , des, rois pasteurs , des Juifs heu- 
reux et pacifiques sous des juges. Les mon-» 
'tagnes arides de la Sierra-Morena , seroient 
lecoudées., les landes de l’ Aquitaine se purge- 
rôient d’insectes et se couvriroieut d’hommes.. 

Mais le bien général est un doux rêve des. 
aines débo’nnaires. O tendre pasteur de Cam< 
brai î d bon abbé de Saint-Piene !, Vos ou- 
vrages sont faits polir peupler les déserts , non 
j^as de JIlit ires (fui fuient les malheurs et les 
vices du monde : mais de familles heureuses. 
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qui chanteruîent la magnificci^e de Dieu sur 

la terre , comme les astres Tannoncent dans 

le firinamént. C’e .t dans vos écrits vraiment 

inspirés , puisque rhnmaniTé'est un présent 

du cit-l, que ée iraurcnt Iq vie ,et rhumaoîté, 

Soyez aintts clçs rpis , et les rois seront aimés 
> 

dçs peuples, 

Uu doî^ moyens de favoriser la population , 
faut-il letfir^, c'esr de sup;. rimer le célibat 
du clergé séculier et régulier, l^institùtion 
monastique tient à deux époques remarqua- 
bles dans l’hixStoire d u monde. Environ l’an sept 
cent de Rome, une'nouvclle religion nequit 
'Orient avede Messie , et l'empjre Romain 
déclina promptement avec le poganisine. Deu^it 
ou trois cens ans» aorés la mort du Messie ^ 
l’Egypte et la Palestine se remplirent do 
moines. Environ l’an sept rent de l’ère chré- 
tienne , une nouvelle religion parut en Orient > 
avec Mahomet , et le christianisme refeula 
dans l’Europe , pour ’y concentrer.' Trois ou 
quatre cens ans après , s’é'evàrent une foulo 
d’ordres religieux. Au teins de la naissance 
du Christ, les livres de David et ceux delà 
Syhille annoncèrent la chûte du monde ^ 
un déluge , pu plutol^ au'incejulie utttverbel 
Jiigeu^ent dç tpus les lioiumës çt feus les 
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peuples J f'uulés^ par la domination des Ro- 
mains , souhaitèrent et crurent la dissolution 
de toutes choses. Mille ans après l’ère chré- 
lionne y les livres de David et ceux de la Sy- 
hiile annoncèrent encore le )ugement der- 
nier ; et des pénitensl’éroces et barbares y dans 
la piéié comme dans le crime , •vendirc'iit leurs 
biens pour aller vaincre et mourir sur Je tom- 
beau de leur rédempteur. Les nations foulées 
par la tyrannie du gouvernement féodal , dé- 
sirèrent et crurent encore la fin du ntoude. 

Tandis qu’une partie des chrétiens frappés 
de terreur , alloit périr dans les croisa^'cs y 
une antre partie s’ensevelisshif'dans les chfJ- 
très. Voilà l’origine de la vie monastique en 
Europe. L’opinion fit les moines ; l’opinion 
les détruira. Leurs biens resteront dan^la so- 
ciété , pour y engendrer des fjirnillcs. -Tcuitos 
les heures perdues’ à des prières sans ferveur, 
seront consacrées à leur destination primi- 
tive , qui est le travail. Le clergé se souvien- 
dra qne dans scs livres sacrés , Dieu dit à 
l'homme innocent : croissci et multiplie^; qne 
Dieu dit à l’homme pécheur : laboure et tra- 
vaille. Si les fonctions du sacerdoce senrblcnt 
interdire ^au pr^fre les soins d'nnr fainllte et 
d’une .terre, les fonctions delà société pros- 
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cri vent encore plus hautement le célibat. Si 
les moines défrichèrent autrefois les déserts 
quJil habitoient ) ils dépeuplent aujourd’hui 
les villes où ils fourmillent. Si le clergé a vécu 
des aumônes du peuple, il réduit à son tour 
les peuples à l’aumône. Parmi les classés oi- 
seuses de la société , la plus nuisible est celle 
qui , par ces principes , doit porter tous les 
hommes a l'oisiveté; qui consume à l’autel et 
l’ouvrage des abeilles , et le. salaire des ou- 
vriers ; qui allume durant le jour , les^ lumières 
de la nuit J et lait perdre dans les temples le 
tenis que l’homme doit aux soins de sa mai- 
son ; qui fait demander au ciel Mue subsis- 
tance que la terre seule donne ou vend au 

• 1 *'* 

travail. 

C’est eneore une des causes de la dépo- 
pulation de certains états , que celte intolé- 
rance qui persécute et proscrit toute autre 
religion que celle du prince. C’est un genre 
d’oppression et de tjraniiie particulière à la po- 
litique mo<leme, que celui qui s’exerce sur les 
pensées et les consciences ; que cette piété 
cruelle qui , , pour des formes extérieures de 
cnlte, anéantit en quelque sorte Dieu même, 
en détruisant une multitmie de ses 'adora- 
teurs ; que cette impiété plus barbare encore, 
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qui , pour des choses aussi indifférentes que 
doivent paroitre des cérémonies de religion y 
anéantit une chose aussi essentielle que doit 
Tétre la vie des hommes -et la^ population tlea 
ëtaiSi Car on n’augmente point le nombre ni 
la fidélité des sujets, en exigeant des sermerts 
contraires à- la conscience , en contraignant 
à des parj'iires secrets ceux qui s’engagent 
dans les liens du mariage , ou dans les di- 
verses professions du citoyen. L'unité de reli- 
gion n’est bonne que lorsqu'elle se trouve na- 
tureÛenienr établie par la persuasion. Dès qu« 
lu 'conviction cesse , nu moyen de rendre aux 
esprit;^ la tranquillité, c'*est dé leur laisser 
la liberté. Lo'jiqnVlle est égale , -pleine et 
entière pour t.us les citoyens, elle ne peut 
jamais troubler la pai^v des fj mi lies. 

Après le célibat^ pctlésîasrique et le célibat 

*' s 

militaire , l'un de profession j l’autre d'u- 
sage ^ il en est un troisième de convenance , 
introduit par le luxe i c’est celui des ren-r 
tiers viagers. Aflmire;^ ici la clialne des cau- 
ses. En mêiue-tems que le commerce favorise 
la population par l’industrie de mer et de 
terre , pa<! tous les objets et les travaux do 
la n.av^g.it'ion , par tous les arts tle culture 
et de fabrique; il diminue cette même po-» 
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pülation par tous les vicife qu'amène le luxe* 
Quand Ifes richesses ont pris un ascendant 
général sur les âmes , alors les opinions et 
les mœurs s’altèrent par lé mélange dès con- 
ditions. Les arts et les talens agréables , en 
poliçant la société', la corrompent. Les sexeë 
venant à. se rapprocher ^ à se séduire mu* 
luellemeut ; le plus toible entraîne le plus 
fort dans ses goûts i'riyoles de parure et d’a- 
musement» L^ temme derient enfant , et 

^ r 7 

i’homine devient iemine. On ne parle, ofi 
ne s’occupe que de. jouir. Les exercices mâles 
iit robustes qui disciplinoient là jeunesse ét 
la prépà/oient, aux profe>sjons graves et pé- 
rilleuses, font place à l’amour des specta- 
cles , où l’on prend toiilés les passions 'qui 
peuvent eftiéminer un peuple , quand ’on n’y 
voit pas un «ertajn esprit de patriotisme. L’oi^' 
siveté gagne- daps les conditions aisée*!; le 
travajl, diminue dans les classes occupées;.' 
1,'accrois.sexnent des arts multiplié «les modes; 
les modes augmentent les' >dépensrs ; le luxe 
devient un besoin ; le superflu prend la place 
du nécessaire ; on s’habille mieux ’, on vit 
moins bien.; l’Irabit se fait aux dépens du 
corps. L’iiùuime du peuple ' connoît la dé- 
Vauebo a?ant l’amour , et se mariant pkta 
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îanl , a moins d’eilFans , ou 'des chfnnsplus 
loibles,: le bourgeois cborche une fortune 
avant une femme, et perd .d'avance Tune et 
l’autre'dans le libertinage. Les gens riches* 
mai'iés ou non * vont sans cesse corrompant 
les femmes de tout état, -ou débauchant les 
filles pauvres. La difficulté de soutenir les dé- 
penses du mariage , et la facilité d’èn trouver 
les plaisirs , sans en avoir les peines , mul- 
tiplient les célibataires dàl/^toütes lescjasses. 
L'homme qui renonce à être j5ère de' famille , 
consomme son patrimoine' ; et d’accord avec 
l’état qui lui en double la’ rente par des 
emprunts ruineux , il fond plusieurs généra- 
tions dans une seule; il éteint sa postérité, 
celle des femmes dont il est payé, et cellâ 
des-ifillee qu’il p^iie.Tous les genres de pros- 
titution s’attirent 'à la fois. trahit sou 
honneuf et son devoir- d arts tofites les con- 
' ditions. La dérouté des îfemmes ne fait que 
précéder celle, dès hommes, ' - . 

Une: nation galante , on plutôt libertînçp 
ne tarde pas à être défaite au-dehors , 
subjuguée auWledan s. Plus de noblesse, ply» 
de. corps’' qui défende ses droits , ni ceux 
. du peofple ; parce que tout se divise çt qu’on. 
■ ne songe qu’à soi. jMul homme ne yeut périr 
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'Seul. L’amour de^ richesses éfaiil Lüinque 
appât , rbomnre honnête craint* de perdi'e 
sa fortune , ef l’iiounoie sans honnetir veut 
faire la sienne.^ L’un 'se retire , l’aiirre se 
vend et l’état est perdu. Tels sortt les prb- 
grès infaillibles dù commerce dân«l une’ mo. 
narcliie. On sait , par l’histoire ancienne , ^ 
quels sont ses effet» dans' une république. 
Cependant* il’, fsüt ' anjôurd’hur porter l?l 
h'oinmes' au commerce, parce que’ là situa- 
tion actuelle de l’Europe est favorable an , 
commerce, et q>ie le commerce est lui-même 
favorable k la population.. 

Mais oTV-démânderà .si la grande' pqpnl a - 
laîiou est utile au* bonheur du genre humain ? 
(Question oiseuse. Il uo s’agit pas'cn effet de ’ 
multiplier. loS hommes poùr les rendre heu- 
reux : mais il'. suffit de lesrendre heureux 
pour .qu’ils se -multiplient. ' Tous lés moyens 
qui concourent î à'' la prospérité d’un état**> 
aboutissent. d’eux-mèmeS'à la propagation de 
ses citoyen’. Un législateur qui ne voudroit 
f>eupler que pôiir avoir des soldats , avoir 
des su)ets que pour soumettre ses , voisins , 
seroit un monstre ennemi de la nature hu- 
maine , puisqu’il ne créeroit que pour dé- 
truire. Mais celui qui j ' comme Solon ; feroift 
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éclorre une république , dont les essaints 
iroient peupler les côtes désertes de la nu*r; 
celui qui , comme Peiin ^ ot'donneroit la cul* 
tivation de sp colonie ^ et lui dét’endroit la 
guerre ^ celui * là sàifs doute scroit un dieu 
sur la terre; Quand même il ne joulroit pas 
«fe l’immortalité de ^on nom^ il vHrroit heu*- 
' ireux. et mourroit content ; bnr>rout s’il pou- 

Ipoit se promettre de» laisser d»s • lôix; assëA 

» ■> 

sages pour. garantir à jamais les peuples dé 
la vexa^on des impôtSi ' 

^ .àt. Impôts, 

Sur;ce que nous coituoisjons dé l’état des 
Sauvages ) il esta présupter que^ l’avantage dé 
» n'être point assujettis par les entraves d% 
‘nos ridicules vêtemens , la clôtute insalubré 
de nos superbes édifices > et Id tyrannie com- 
pliquée de nos usages , de nos lois et de 
ihos mœurs ^ n’est point la ctnnpensation 
. d’une vie précaire ët des meurtris.sures ^ des 
Combats journaliers poulr uh coin de forêt i 
une caverne , un arc , tme flèche j un fruits 
un poisson.) un oidéau , un quadrupède , la 
peau d’une béte ) ou Ip possession d’une 
femme. Que la misanthropie exagère ^ tant 
qu'il hii plaira , les vices dé nos cités , ellë 

il* 
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ne rénssirà pas à nous dégoûter de>cescon^ 
▼entions expresses ou tacites , et de ces yerfus 
artificielles t^ui font la sécnrité et le chafme 
de nos. sociétés. 

Sans doute , il y parmi nous des assas- 
sins ; il y a dés violateurs d'asyle ; il y a 
des'monstres que l’aviclîté , l’indigence et la 
paresse révoltent contre - l’ordre soda]. Il y 
a d’autres niéfpstres plus détestables peut - être 
qui , possesseurs d’une abondance qui siif- 
£roit à deux ou tVois mille familles'j ne sont 
occupés que d’en accroître la misère. Je n’ea 
bénirai pas nïoins la force publique qui ga- 
rantit le plus ordinairement mâ personne et 
nies propriétés > au moyeu des contributions 
qu’elle me fait payer. 

. L’impôt peut être défini le sacrifice d’un* 
partie de la propriété pour la défense et là 
conservation de l’autre. Il suit cle-là qu’il ne 
doit y avoir d’impôt ni chez les peuples es- 
claves y ni chez les peuples sauvages ; parce 
que les uns n’ont plus de propriété , et que 
les autres n’en .ont pas encore. 

Mais lorsqu’une nation jouit* d’une pro- 
priété qui mérite .d’étre gardée ; que sâ for- 
tune esl assez fixe* assez considérable pour 
Æxiger des dépenses degouyernement*, qu’eli# 
Tom e XFII, D 
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a .des, possessions ri- 

cbesses, capables de tenter la eppidité de ses 
voisins, pauvres ou ambitieux -. alors pour 
j;aranrir» ses frontières ou scs provinceti, pour 
prQ|;éger*,s^t navigation».et. oiaintenir sa po- 
lice , il lui faut des forces et un revenu. Il est 
juste et indispensable que les eitoyens -oc^ 
Gupés dq quelque manière que ,ce soit, au 
bien public , soient, entretenus «par tous les 
ordres de la confédération. 

Il y a .eu 'des pays et des tems où l’on as- 
signoit une portion du territoire pour les dé- 
penses pommunes du corps [jolitique. Le gou» 
véruemeut ne pouvant taire valoir Ini-tuèmc 
des possessions si étendues , éioit obligé de 
<oniier ce .soin à ib;s administrateurs qui les 
négligeoient ou qui s’en approprioiont le re- 
veuii. /Cet usage cnirainoit de plus grands 
inconvéuiens encore. Ou le domaine du roi 

I 

étoil; trop considérable pendant la paix , ou 
il'étüit insuflisant. pour les tems de guerre* 
Dans le premier cas, la liberté de la répu- 
blique éioit opprimée par le, chef de l'état, 
et Ig -second par,, les étrangers. Il a 

donc fallu recourir aux contributions des ci- 
toyens. • . 

t -Ces fonds furent peu considérables dans 
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les premiers tems. La soll^le n’étoit alors qu’un.' 

siipple dêdommageuieut donné par d’état à 

ceux que son seryicè détounioit des travaux. 

et des sôiné nécessaires à leur subsistance. 

* • ' ^ 
I^a rccompcn.se cons/fetoit dans cette jouis-; 

sauce -délicieuse que^^iums éprouvons parle 

sentiment intime de notre venu y et à la vue 

a 

des hommages qui lui sont rendus jiar les 
autres hommes.* Çes richesses morales ptoient 
les plus grands trésors des sociétés naissant 
tes ; c’étoit une sorte de monnoic qu'il iin- 
poriüit dans l’ordre politique , autant que 
dans l’ordre mpral , nie ne pas altcier. * . 

L’honneur ne tint guère moin.s lieu d’im- 
pôts dans les beaux jours tles Grecs , que 
dans le.s sociétés naissantes! Ceux qui ser- 
voient la patrie, ne se cioyoient pas endroit 
de la dévorer. L’imposition mise par^ris- 
title sur toute la Grèce, pour soutenir la guçn*e 
contre la Perse , iut si modérée , que les 
contribuables la nommèrent eux - memes , 
l'heureux sort de la Grèce. Quel tcras et quel 
pays où les taxes faisoient le bonheur des 
peuples ! 

Les Romains matcTièren^ % la%ominatîon , 
sans presqu’aiuim secours tle la part du lise. 
L’amour des richesses tes eût déninmcs de 
^ ' D a 
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la conquête du moi|de« Le itervice public 
fut désintéressement, après mémè 

que les mœurs se furent corrompues. 

Sous le gouvernement féodal il n*y eut 
point d’impôts. Où le#, auroit - on pris ? 
L’homme et la terre étoient la propriété du 
maître. G’étoit une servitude réelle et une 
servitude personnelle, 

> Lorsque le jour commençà à luire sur T£u> 
rope , les nations s'occupèrent de leur sûreté. 
Elles fournirent volontaitement des contri* 
butions pour réprimer les ennemis domesti* 
«jucs et étrangers* : mais ces tributs furent 
modérés , parce que les princes n’étoient pas 
encore assez absolus pour les détourner au 
gré de leurs oaprices , ou au profit de leur 
ambition. 

Le^Noiiveau > Monde fut' découvert , et la 
pasÿon deà conquêtes s'empara de tous les 
peuples. Cet esprit d’agrandissement ne pou- 
voit se concilier avec la lenteur des assem- 
blées populaires ;'et les souverains réussirent ^ 
sans beaucoup d’efforts, à s'approprier plus 
de droits qu’ils n’en ayoient eus. L'imposition 
des taxes fu^a g|ps impcrrtante’de leurs usur- 
pations. G’eit celle dont lés suites ont étd' 
le plus fufiesteii, •, ' * 
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0^ «'a pas craint 4’iniÿiiner le sceau de la 
servitude sutle frpntdes hommes , enjaxant 
leur tête. Indépendamment de l’humiliation , 
est > il rien do pi iis arbitraire qu’un pareil 
impôt ? « . ' 

L’asseolra-t-on sur d^s déclarations 1 Mais 
il faudroit entre le'monarque elles sujets ^ 
une conscience morale qui les liât' P un à, 
l’autre par un mutuel âmour du bien géné- 
ral y ou du moins une conscience publique 
qui les rassurât l’un envers l’auire par une 
communication sincère et réfciproque de leurs 
lumières et' de leurs sentimens. 'Or ^ com> 
ment éiablir cette conscience publique y quji 
serviroit de flambeau y de guide et de brein 
dans la marche des gouvernemens? 

Percera • t-on dans-' le sanctuaire des fa- 
milles y dans le cabinet du ciroyem, pour sur- 
prendre et mettre au jour ce qu’il ne vr;ut 
pas révéler ; ce qu’il lui importe iqême sou- 
vent de ne pas révéler Quelle inquisition ! 
quelle violence révoltante l Quand* même on 
parvieiuiroit à connoitre les ressources de 
chaque particulier , ne varient-elles pas d’une 
année à l’autre , avec les produifb incertains 
et précaires Je ‘l’industrie ? Ne diminuent- 
iuuiûpliiiütigu des enians ^ 

■ ' D 5 


Digitized by Google 



£6- HiS'tOIRS VR XX.OSO Fil IQXTS 

«vec le (lépéFÎssemiy^t des tbrces par les ma* 
ladies , ^p«r l’àge et par le irtfN aH { Les l’a- ' 
cullés de 1 kuma<iité, utiles et laborieuses. ^ 

' t - * * 

ïie‘ cliangent-elles pas avec les vicissitudes 
que le irms apporte dans tout ce qui dépend 
de la nature et ite la S rtune 1 La' taxe per- 
sannellé.est doue une vexation individuelle, 
sans utilité commune. ’ Là capitation est un 
. esclavage al’fligeant pour l’homme , sans profi.t 
pouV i’état. « . 

Après s’étre permis l'impôt qui est la preuve 
dudeKpotisme ou’^uiy conduit un peu plutôt, 
un pegjplus tai'd ,on s’est jetté sur les consom- 
mations. Les souverains ont aliccté do iregar. 
cler ce .nouveau tribut comme volontaire , 
en quelque sorie j puisque sa quanthé dépend • 
des ucpenses. que tout citoyen est libre cl’aug- 
snor.t^ ou -^le diminuer , au gré de ses fa- 
cultés ou de ses goûts la plupart factices. 

Mais si la taxe porté sur les denrées de 
premier besoin, c’est le comble de la cruauté. 
Avant toutes les loix sociales, l’homme avoit 
,1c droit de subsister. J^’a-t-il perdu par l’é- 
Sab’i,' seineut^des loix 1 Survendre au poiiule 
les traits de la terre , c’est les lui rax’ir ; c’est 
a‘'.3'p:cr le prlnci, oe.de son^exi-stonce , que 
de le priver par un impôt , des m oyens de la 
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conserver. En pressuranfÉla subsistance de 
l’indigent, l’état Iv ôte les forces ^vec les 
alimensi D’un hommç pauvre , il fait un 
mendiant; d'un travailleur , un oisif ÿ d’un 
malheureux j un scélérat : c’est - à - dire , 
qu'il conduit un famél^ue à l'échafaud par 
la misère. ‘ ‘ 

s 

Si la taxe porte sur des denrées moins né- ’ 
cessaires , que de bras perdus pour ragricul- 
ture , pour les arts, et sont employés non pas 
à garder les boidevards de |^mpire , ,'mais à 
hérisser un royaume d’une ihnnité de petites' 
barrières ; à embarrasser les portes des vÉSes 
à infester les chemi^ns et les passages du com- 
merce ; à fureter dans les caves , dans les gre- 
niers , dans les magasins ! Quel état de guerre 
entre le prince et le peuple; entre le citoyen 
et le citoyen ! Que de prisons ,> de galères , 
de gibets , pour une foule de malheureux 
qui ont été poussés à la fraude . à la contre- 
bande , à la révolte môme par l’iniquité des 
loix fiscales ? 

L’avidité des-souverains s’estétendue des con- 
sommations aux piarchaïulises , qne les états 
se vendent les uns aux antres. Despotes insa- 
tiables ! ue coiïiprcndrez-vous jamais que si 
vous mettez des droits sur ce que vous offrez 

I • 

•% 
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à .l’étranger , il acligtera moins cher, ihn0i.. 
donnera^^ue la valeur ^i Uii’ sera .donnée 
par les a\itres nations }\ Vos sujets fussent-ils 
seuls propriétaires de la'proiluction assujettie 
aux tuxes , ils ne parviendroient pas encore 
à faire la Loi, parce qu’alors çn en demaa- 
deroit en moindre quantité , et que sa sura* 
bondance les forceroit à en diminuer le prix > 
pour eu trouver la consommation. 

L’impôt sur les marchandises que votre em- 
pire, reçoit dé se^oisins, n’a pas une base plui 
raisonnable.^ Lélv prix étant réglé par la con- 
cur r;j|Lce des autres peuples , ce seront, vos su- 
jets qui paieront seuls les droits. Peut-être 
ce retichérissement des productions- étran- 
gères en fera-t-il diminuer l’usage L Mais si 
l’on vous vend moins , on achètera moins de 
vous. Le commerce ne donne qu'en propor- 
tion de ce qu’il reçoit.. 11 l'est au fond qu’un 
échange de valeur pour valeur. Vous ne pouvez 
dou;' vous opriiescr aux cours de ces échatiges , 
«an.s iaire tcml cr Te prix de vos ^oductions ^ 
en reirécissautlt.'ar «leblt^ 

Soit que vous mettiez des droits sur lés mar- 
chandi.^es éLrar»gè''es . ou sur les vôtres , l'in- 
'dusirie de vos sujets en souffrira nécessaire- 
ment, Il y^aurit. moiad do xûb;^eus poux la 
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payer; et moins de matiàces premières pour 
l’occuper. Plus* 1^ mgs^ di*s reproilnctiors 
annuelles diminuera , plus la somme îles f a-‘ 
Taux dimiQuëra adssi. '^Àlc^s toutes les loix 
que vous pourrez établir contre la mendicité i-k 
seront impuissantes y parce qu'il faut bien que ' 
Phomme vive de ce qn’on donne , qiiand * 
il ne peut pas vivre de ce qu'il gagne. 

Mais quelle est donc la forme d’imposition 
la plus propre à concilier les intérêts publics 
avec les droits des citoyens ? C’est la taxe 
sur la terre. Un impôt est il|le dépense qui 
86 renouvelle tous les ans pour celqi q(j||^n 
est chargé. Un impôt ne peut donc être assis 
que sur un revenu annuel : car H n’y a qu’un 
revenu annuel qui puisse acqui(;ter une dé> 
pense annuelle. Or , on ne trouvera jamais 
de revenu annuel que celui des. terres. Il n’y 
a qu’elles qui restituent chaque année les 
avances qui leur sont faites y et de plus un 
bénéfice dont il soit possible de disposer, 
commence depuis long - tems à soupçonne!^ 
cette importante vérité. De- bons esprits la* 
porteromt un jour à la démonstration et le 
premier gouve/nement qui en fera la base 
de son administration , s’élèvera nécessaire- 
ment à un degré de prospérité inconnue à. 
toutes les nations et à tous les siècles. 
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Peut-être, n'y a-t-il en ce môment attpuH^ 

' peuple de l’Europe^ à qui sa situation pertnette 
ce grand cbangcmeut. Par-tout les iuiposi- 
tions sont si fortes^ lés dépenses si multipliées, 
j0s besoins si pressans ; par-tout le fisc est 
N si obéré, qu’une révolution subite dai>s la per- 
ception des reveiius publics ^ altéréroit in- 
failliblement la confiance et la félicité des ci- 
toyens, lyiais une poli tiqué éclairée et pré- 
voyante tendra , à pas lents et mesurés , 
vers un luit 'si salutaire,’ Elle écartera avec 
courage et av<^’ . prudeuce , tous les obsta- 
clcijllpue les ^préjupés, l’ignorance', les in- 
ïêfs privés poiirroient 'opposet à’ un système 
d’àdministtatfon , dont les avantages nous pa- 
Toissent àU-d|essus de tous les calculs. 

Pour que rien ne puisse diminuer les avan- 
tages de cette? heureuse innovation , il fainlra 
que toutes les terres indisriticrement soient 
assujetties à l’impôt. Le bien public est un' 
tr^>: or commun ,• dans lequel chaque citoyen. 

' ^oit déposer ses tributs , ses services et ses 
tâlens. Jamais des noms et des titres fie clian- 
geront la nature des hommes et des possessions., 
t’e'seroit le comble de la bas^sesse et de la 
folie , de faire -valoir les distinctions qu’on 
a remues de ses pères, pour se sou.straire an>ç 
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charges de la société. Toute* prééminence ' ’ 
qui ne tourneroit pas.au profit général , se- 
roit destructive } elle^ ne peut-être juste ^ 
qu’uutant qu’elle est un engagement formel 
de dévouer plus particuliérémelVit sa fortune 
et sa yie aû service de la patrie. , 

Si de nos jours ^ pour la première fois , les 

^ < 

terres étjoient imposées , ne tngeroit-on pas 
nécessairement que la contribution doit être 

• * , * ' ^ -K 

proportionnée à l’étendue et k la fertili-té des 
possessionad^ Quelqu’un oseroit-il alléguer srfS 
places ses ser\^ces , ses d?|;nités , pour se 
soustraire aux tributs qu'exige le servi^ pu- 
blic 1 Qu'ont de commun les taxes avec les 
rangs , les titres et les ' conditions % Elles ne 
touchent qu'aux revenus ; et V'és "revenus 
^ont à l’état y dès qu’ils sont nécessaires ù sa 
défense. 

La raanièredont l'impôt devroit être assis 
sur les terres y est plus difficile à trouver. 
Quelques écrivains ont pensé que la dfm’e 
ecclésiastique y malfigureusement per^üe dans 
la plus grande partie de l’Europe y seroit un 
modèlé à suivre. Dans ce système a - t - on* - 
dit , il n’y auroit ni infidélité , ni faveur , ni 
xnéprise. Selon que les -circonstances exige-^ 
soient plus ou .moins il’eflbru de la parc dçsf 

•• 

s 
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peu, lies, le fisc prendroit la quatrième , la 
cinquième sixième partie des produc- 
tions, au mompnt même de la-^coUe; et 
tout se trouveroit consommé sans contrainte^ 
sans surprise^ sans défiance et sans vexation. 

Mais dans cette forme de perception , com- 
ment àc feroient les‘ recpuvremens ? Pour de» 
objets si multipliés , si^ variables et si peu 
connus., une régie n’exigeroit-ellc pas des 
frais éilormes % JLa ferme ne donneroit-elle 
pas occasion à des profits ,trops considéra- 
bJes f Ainsi , «piand.cèt ordre de choses pa- 
roitimt le plus favorable au citoyen -, ne se- 
roit'U pas un des plus funestes au gduverne- 
nieut ? Or, qui peut douter -que les intë-. 
réts de r^ndividu ne. soient les mêmes que 
cçux de la société ? Quelqu’un ignoroit-il eus 
I core le rapport intime qui- est entre le souve- 
rain qui demande- ét les sujets qui donnent ? 

D’ailleurs cette imposition., si égale en 
apparence , seroit dans la réalité la plu» 
de tounts cplles que Tigno- 
r^cc iaiaginées. Tandis qu’on 

, , ïi’exîgeroit' coatribuable que le quart 
de son revenu, on en prendroît la moitié^ 
^quelquefois davantage à d'autres- qui, pour 
quintité de productions , au- 
■> ^ IBîeiit 
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roient été obligés parla nature d’un sol ingrat 
ou d’une Exploitation difücile > à des dépensés 
iuiiiiinient plus conbidéi‘al)les. ■ 

Ces inconvéniens ont fait rejetter une idée , 
pi*oppsée ou appuyée par des hommes peu . 
versés ilans l’économie pablûiue , mais révoltés 
avec raison de la manière arbitraire dont ils 
voyoient taxer les terres. Vous prendrez pour 
règle l’étendue des domaines ? Mais ignore-* 
riez-vous qu’il y eu a qui peuvent payer beau- •• 
coi^p , qu’il y en a qui ne peuvent payer quô 
peu , qu’il y en a même qui né peuvent rien 
payer , parce que ce qui resté au-delà des frais 
esta peine suffisant pour déterminer l’borame 
le plus intelligent à la cultiver? Vous ferez 
représenter les baux ? Mais les fermiers et 
les propriétaires n’agifont-ils pas de concert 
pour vous tromper? et quels moyens aureZ- 
vous pour découvrir ,une fraude artiticieuse- 
menttrainée? Vous admettrez les tléclarations? 

O 

Mais pour une sincère , n*y en aura-t-il pas 
cent de fausses ? et le citoyen d’une probité 
exacte ne sera- t-il pas la victime du citoyen 
dénué de principes i Vous aurez recours à 
une estimation ; Mais ^le proposé du fisc né 
se. laissera - 1' U pas suborner par Mes contW^ 
buxbles intéressés à le corrompre ? Vous 
Toim XVII, , 
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laisserc:; aux Uabiran» de chaque canfon la 
soin lies répartitions? C’est, sans cloute , la 
ri‘yle la plus équitable , la plus conforme aux 
dioits lie la nature et de la propriété ; ce- 
pendant elle doit engendrer nécessairement 
tant de cabales, tant iraltercations , Tant d'a- 
'nimosîtés , un choc si violent entre les pas- 
sions qui se heurteront, qu’il ii’ea sauroit ré- 
suirer cette justice qui pourrolt faire le bon- 
heur public. 

Un cadastre qui raesureroit avec soin les 
terres , qui apprécieroit arec équité leur va- 
leur, seroii seul capal)le d’opérer .cette heu- 
reuse révolution. Ou n’a que rarement, qu’im- 
parfaitement appliqué un principe si simple 
et si Uiroineux. Il faut espérer que cette belle 
institution , quoique vivement repoussée par 
le criâlit et la corruption, sera perfectionnée 
daf>s les étais où elle a été adoptée, et qu’elle 
8f ra introduite dans les empires où elle n’existe 
pas encore. Le monarque qui signalera son 
. TcgTîo par ce grand bienfait, sera béni pen- 
dant sa vie il laissera un nom cher à la pos- 
îénîé ; et sa iéliciré s’étendra au-delà des 

lot 

siècles , si , rcinnie dp n'en peut douter , il 
existe un Dieu rénnmcratenr.* 

Mais que le gouvernement, sous quelque 
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forme qu’il ait été établi ou qu'il subsiste , 
n’outre jamais la mesure des impositions. 
Dans leur origine elles ont rendu, dit-on, 
les hommes plus aciil’s, pli^ sobres , plus in- 
telligens, et oift ainsi contribué à la pros- 
périté des empires. Cette opinion n’est pas 
sans vraisemblance : mais il est plus certain 
encore que poussées au-d®Ik des limites con- 
venables , los taxÆS ont arrêté les travaux,* 
étouife l’industrie , produit le découragement. 

Quoique l’hemme ait été condamné par la 
nature à des veilles continuelles pour s'assurer 
une subsistance , ce soin pressant n’a pas con- 
centré toute son action. Ses désirs se sont 
étendus beaucoup au - delà ; et plus il est 
entré d’objets dans le plan de son bonheur , 
plus il a, multiplié ses efiorts pour les obtenir, 
A-l-il été réduit par la tyrannie à n’esperer 
d'un labeur opiniâtre que ce qui éloit de né» 
cessité première, son mouvement s’est ral- 
lenti. Il a rétréci lui-même 14 sphère de ses 
besoins. Troublé ,, aigri , desséché par l’esprit 
oppresseur du fisc , ou l’a vu , ou languisbaut 
dans ses dé|)li<rables foyers , ou s’expatriant 
pour chercher une destinée moins malheu- 
reuse , errant ou vagabond sur ^ des j)io- 
vince* désolées, La plupart des socîé^cs ouf, 

E a 
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à des époques différentes , souffert ces cala> 
mités , présenté ce hideux tableau. 

Aussi esT-cc une erreur et une jurande erreur 
de juger de la pui.ssance des empires parle 
revenu du souverain. Cotte base' de calcul 
seroit la meilleure qu^on pût établir, .si le> tri- 
buts n’étoient que le fliermornètre des facultés 

s 

des citoyens ; maj^ lorsque la république est 
, opprimée par le poids ou la variété des impo> 
sitionSÿ loin que ( Ctre ricltesse ^oit un signe 
dé prospérité nationale , elle est un principe 
' de déiérisseiueiit. Réduits .^l’impuissance de 
fournir des ecours ex raordinaires à la patrie 
menacée ou envahie , les pou, des subissent 
un joug éiranger , ou reçoivent des loiv hon- 
teuses e ruineuses. La ca:astrophe est préci- 
pitée, lorsque le lise a recours aux termes 
pour faire ses recouvremens. 

La contribution des citoyens au trésor pn- 
blic est un tribut. Ils doivent le présenter eux- 
mômes au souyerain , qui de son côté en doit 
diriger sagement l'emploi. Tout agent inter- 
médiaire détruit ces rappoî^ts qui ne saiiroieiit 
être assez rapprochés. Son influence devient 
une source inévitable de division et de ravage. 
C’est sous cet odieux aspect qu’ont toujours 
été regardés iérmiers «les taxes» 
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Le fermier imagine les impôts. Son talent 
est de les multiplier. Il les envelop,'fe de té- 
nèbres pour leur donner l’extension qui lui 
coiiYiendra. Des juges de son choix appuient 
ses intérêis. Toutes^ les avenues du trône lui 
sont vendues , et il fait j à son gré , vanter 
son zèle ou calomnier les peuples mécontens 
avec raison de ses vexations. Par ces vils ar> 
lilîces ) il précipite les provinces au dernier 
terme de dégradation , mais ses coffres re- 
gorgent de richesses. Alors j on lui vend au 
plus vil prix les loix , les mœurs , l’honneur f 
le peu qui reste de sang à la nation. Ce trai- 
tant jouit sans honte et sans remords de ces 
infâmes et criminels avantages, jusqu’à’,ce qu’il 
ait détruit l'état , le prince et lui-même. 

Les peuples libres n’ont que rarement éprou- 
vé ce sort affreux. Des principe! humains et 
réflt cliis leur ont fait préférer une régie pres- 
que îoiijour'! paternelle pour recevoir les con- 
tributions du cit<'yen. C’est dans les gouver- 
rcmens absolus que l'usagé ty annique des 
fermes s’est concentré. Quelquefois l’autorité 
a été eflrryée des ravages qu'elles laisoient ; 
mais des administrateurs timides , ignorans 
on paresseux, ont craint , dans la confusion où 
ëtolent les aÇaires , un bouleversement enfier 
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au moindre cliangemeiit qu'on se permettroit. 
Pourquoi donc le tems de la maladie ne «eroit- 
il pas celui du remède l C’est alors que leg 
esj)rirs sont mieux disposés , que les contra - 
di Cl ions sont moindres , que la révolntion est 
plus aisée. 

Cependant' il ne suffit pas que l’impôt soit 
réparii avec )u,stice , qu’il soit perçu avec 
modération) il faut encore qu’il soit proporr 
lionné aux besoins qui ne sont pas toujours les 
mêmes. La guerre exigea par-tout , et dans 
tous les siècles , des dépenses plus considé- 
rables que la paix. Les peuples anciens y 
fi^urnissoient par les économies qu'ils fai- 
soient dans des tcms de calme. Depuis que 
les avantages de la circulation et les principes 
de" l’industrie ont été mieux développés , la 
méthode d’accumuler ainsi les métaux, a été 
proscrite. On a préféré , avec raison , la res- 
source des impositions extraortlinaircs. Tout 
état qui se les interdiroit, se verroit contr.ainr, 
pour retarder sa chûte , «le recourir aux 
voies pratiquées à Constantinople. Le su1t.'1n^ 
qui peut tout , excepté augmenter ses revenus, 
est réduit à livrer l’empire aux vexations de 
ses délégués , pour les dépouiller ensuite eux.-- 
mêmes de leurs brigfuidages., . 
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Pour que les taxes lie soient jamais cxccs; 
Mves , il faut qu’elles soient ordonnées , ré- 
■ glées et administrées par les représentans des 
natious. L’impôt a toujours dépendu de la 
propriété. N’est pas mai ire du champ , qui ne 
l’est pas du fruit. Aussi chez tous les peuples , 
lestributs ne furent-ils établisdans leur origine 
sur les propriétaires , que par eux-mêmes , 
soit que les terres fussent réparties entre les 
conquérans ; soit que .le clergé les efit parta- 
gées avec la noblesse ; soit qu’elles eussent 
passé par le commerce et l’industrie entre les 
mains de la plupart des citoyens. Par-tout y 
ceux qui les possedoient avoieut conservé le 
droit naturel, inaliénable et sacré ^ de n’êfre 
point taxés sans leur consentement. Olez ce 
principe , il n’y a plus de monarchie , il n'y a 
plus de nation ; ü nÇ reste qu’un despote et 
un troupeau d’esclaves. 

Peuples , chez qui les rois ordonnent au- 
jourd’hui tout ce qu’ils veulent , relisez voire 
histoire' ; vous verrez que vos aïeux s’assem- 
bloient , qu'ils délibéroient toutes les fois qu’il 
s’agissoit d’uu subside. Si l’usage eu est passé, 
le droit n’est pas perdu. Il est écrit dans le 
ciel , qui a donné la ferre à tout le gonre-t 
liumain , poqr la posséder. U est écrit sur 

,■^4 
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• * • . 
champ que .vous avez pris la peine d’encloiTCi 

pour vous en assurer la jouissance. Il est écrit 
dans vos coeurs , où la divinité a imprimé l’a- 
mour de la liberté. Cette tête élevée vers les 
tieux jii’est pas faite à l imace du créateur , 
pour se courber devant un homme. Aucun 
n'est plus qu’un qutre y que par le choix , que 
de l’aveu de tous. Gens de cour, votre grande>ur 
est dans vos ternes , et non pas au pied d'un 
maître. Soyez moins anibitioux , et vous serez 
plus riches. Allez rendre la justice à vos vas- 
saux , Pt vous augmenterez votré forturie , en 
augmentant la 'masse du bonheur commun. Que , 
g^ïgnez-vous à élever l’édifice du despotisme 
sur les ruines de toute espèce de liberté y de 
vertu , de sentiment y de propriété ? Songez 
qu'il vous écrasera tous. Autour de ce colosse 
de terreur , vous n'êtes que des figure» de 
bronze, qui représentent les nations enchaî- 
nées aux pieds d’une statue. 

Si le prince a seul le droit des tributs , 
quoiqu’il n’ait pas intérêt à surcharger , à 
vexer les peuples , ils seront surchargés et 
vexés. Les fantaisies , les profusions , les en- 
treprises du sou^^rain , ne coiinoîiront plus 
de bornes dès qu’elles ne trouveront plusd’çbs- 
lacles. Bientôt une politique tînissc et cruelle 
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luî persuadera quedes sujets riches deyiennent 
toujours înaolens ; qu'il faut les ruiner pour 
les asservir, et ijue la pauvreté est le rempart 
le plus assuré du trône. Il- ira jusqu’à croire 
que tout est à lui , rien à ses esclaves , et qu’il 
leur fait grâce de tout ce qu’il leur laisse. 

Le gouvernement s’emparera de toutes les 
avenues et les issues de l’industrie , pour la 
traire à l’entrée et à la sortie , pour l’épuiser 
dans sa route. Le commerce n’obtiendra de 
circnlation que par l’entremise et au profit de 
l’administration fiscale. La culture sera négli- 
gée par deà mercenaires , qui ne peuvent 
jamais espérer de pro'pritéié. La noblesse ne 
servira et ne combattra que pour une solde. 
Le magistra ne jugera que pour des épices et 
pour (les gages. Les ncgocians mettront leur 
fortune à couvert , pour la transporter hors ' 
d’un |-ays où il n’y a' [dus de patrie ni de 
sûreté. La nation n’étant plus rien, prendra 
de l’indifférence pour ses rois ; ne verra seii 
ennemis que dans ses maîtres j espérera quel- 
quefois un adoucissement de serviiude dans 
un changement (le joug ; attendra sa déli- 
vrance d’une révolution ., et sa tranquillité 
d’u ' bînileversemeflt. 

» Ce tableau est effrayant , me disoit un 

£ 5 
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>> vislr , et il y a des visirs par«toat. J’en 
» gémis. Mais sans contribution, comment 
M jjuis-je maintenir cette force publique dont 
»> vous reconnoissez vous-même et la iiéces- 
» sité et les avantages ? Il faut qu’elle soit 
» permanente et toujours égale , sans quoi 
» plus de sécurité pour vos personnes , vos 
» propriétés , votre indusirle. IjC bonheur 
»* sans défense n’est qu’un fantôme. Mes 
U dépenses sont indépendantes de la va- 
» riéîé des saisons , de l'inclémence des éîé- 
M mens , de tous les accidens. Il faudra donc 
»> que vous y fournissiez, la peste eût-elle d6- 
»> trult vos troupeaux , l’insecte eût-il dévoré 
» votre vigne, ia grêle eûl-elle moissonné vos 
»> champs. Vous paierez , ou je tournerai 
M contre vous celte force publique qui a été 
»> créée pour votre sûreté j et que vous devez 
U alimenter ». 

Ce système oppresseur ne regardoitque les 
propriétaires des terres. Le visirne tarda pas 
à, m’apprendre les moyens dont il se servoit 
pour asservir au fisc les autres membres de la 
confédération. ‘ 

» C’est principalement dans les villes que 
» les arts méchaniques et libéraux, d’utilité 
» et d’agrément, de nécessité ou de fantaisie , 
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■> ont de leur foy’er, pu du moins leur acti- 

« Tiré, 1 e ur développement , leur perfeciiou. 

M C’est là qu« le citoyen riche, et par con- 

w séqiient oisif, attiré ou fixé par les douceurs 

« de la société , cherche* à tromper son eix- 

», nui, par des hesoins factices ; c’est là que 

*> pour y satislaire , il exerce le pauvre , ou,^' 

» ce qui revient au même , 'rimlusiricux. 

»> Celui-ci, à sou tour , pour satisfaire aux 

w besoins de première nécessi’é qui ne sont 

» ^pas lon^-tems les seuls, qui le tourmentent , 

» cherche a muliiplicr lès besoins factices de 

M l’homme riche d’où naît entre l’im et l’autre 

# 

»i une dépendance mutuelle foiuiéc sur leur 
» intérêt respectif ; l’industrieux veut travail- 
. »> 1er, le riche veut jouir. Si donc je parviens 
» à imposer le^^ besoins de loiu;' les habirans des 
y» villes , industrieux ou oisifs , c’est - à - dire 
» à reuchérir , ou prolit île l’état, les denrées 
» et les marçhaudiscs qui y sont consoîntnéos 
•> par les besoins des uns et des autres ; alors 
» j’aurai soumis à l'imput toutex les espèces 
» d’industrie , et je les aurai amenées à la 
9>* condition de l’imltfstri«> agricole. J’aurai 
» fait mieux • et que cepo’ni sur-tout ne vous 
» échappe pas. J’aurai fait payer le riche 
I» J our le paiiyre j paiec que cplui-ci ne man- 

£ € 
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•> quera pas de renchérir ses productions 
U à proportion du renchérissement de scs 
U besoins ». 

Ah ! ’visir , je te conjure d’épargner au 
moins Tair , l’eau , le feu , et même le bled 
qui ri’est pas moins que ces trois élémens la 
légitime sacrée de tout homme sans excep- 
tion. Sans cette légitime , nul ne peut vivre 
et agir; et sans vie et sans action point d'in- 
dustrie. 

» J’y penserai. Mais suirez moi dans les 
M différentes combinaisons par lesquelles j’en: 

» lace dans mes filets tous les autres' objets ^ 

» de besoin , sur-tout dans les villes D’abord , 
w maître des frontières de l'empire, je nelais.se 
» rien venir de l'étranger je n’y laisse rien 
»> aller qu’en payant à raison du nombre , 

»> du p<»ids et de la valeur. Par ce moyen celui 
U qui a fabriqué, ou qui envoie, me cède une 
i> partie de son bénéfice ; et celui qui reçoit , 

» ou qui consomme , me rend quelquetliose 
w en sus de ce qui revient au marchand ou 
♦> fabricant ». 

Fort b'en , visjr : mais en te glissant ainsi 
en're le vendeur et l’acheteur ; entre le fabri- 
cant ou le marchand et le consommateur , 

«ans avoir été app^ilé f sans que ton entre-. 

i 
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* > » 
mise leur profite , puisqu’au contraire tu l’en- 

trelî^ns à leur détriment ; n’arrive-t-il |nas 
qu’ils cherchent de leur côté , en te trom- 
pant d’une ou d’autre manière , à diminuer 
au même à te finistrcr de ta part ? 

» Sans doute : mais à quoi me serviroit 
donc la force publique-, si je ne l'em- 
» ployois pas à démêler leur fraude , à m’en 
» garantir et à la châtier "î Si l’on essaie à 
» garder ou à diminuer ma part, je prends 
» tout, et même quelque chose au-delà». 

J’entends , visir. Et voilà donc encore la 
guerre et l’exaction établies sur les frontières 
aux limites des provinces; et cela pour pres- 
. surer cette heureuse industrie , le liens des 
nations les plus éloignées' et des peuples les 
plus séparés par les moeurs et les r^igions. 
*> J'en suis fâché. Mais il faut tout sacrifier 
à la force publique , à* ce rempart élevé 
» contre la jalousie et la rapacité des voisins^ 
» D'ailleurs l’intérêt de tel ou tel individu 
» ne s’accorde pas toujours avec l’intérêt du 
»* grand nombre. tJn effet de la manoeuvre 
»> dont vous vous plaignez , c’est de vous con- 
V server des denrées et des productions dont 
U le calcul de la personnalité vous priveroit 
•* par l’exportation à l’étranger ; et je repous&o 
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» des marchandises étrangères qui , parla SU'!> 
*> rabomiance qu’elles ieroieiu avec les volres , 
« rabaisseroienr le prix de rclles-ci w. 

Je le remercie., visir. Mais pourquoi fa ut-ir 
que tu aies aussi tes troupes i Ces troupes- 
îà sont bien incormiiodcs. ISie pourrois-tu j>as ^ 
me servir sans me faire Ja guerre? 

w Si vous m’interrompez sans cesse , .vous 
» pei\lrez le lil de mes sul)tiles et merveil- 
M leu'.es o;)éralions. Aj)rès avoir imposé la 

« marchandise à l'entrée et à la sonie de l’em- 

« 

» P re , au passage d’une province dans une 
» autre, je suis à -la piste le conducteur , le 
»> voyageur qui' parcourt ma contrée pour ses 
» affaires, par curiosité ; le paysan qui porte 
w à la ville le produit tle son champ ou de sa 
»> basse-cour ; et lorsque la soif le pousse dans 
» une hôtellerie , au moyeu d’une associa- 
M îion avec le mnitre». 

Quoi , visir , le cabaroticr est ton associé ! 
.»> Assurément. Est-ce qu ily a quelque chose 
>i (le vil quand il s’agit du maintien de la 
,» force publique, et par conséquent de la ri- 
»} cliesse du fisc? Au moyen de cette associa- 
»> t.ion*, Je reçois une partie du prix de la 
« boisson consommée w. ^ 

Mais , visir , comment te trouyes-tu l’at-, 

= * 

« 

. f 
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socic d’un aubergiste , d’un tavernler dans 

le dél)it de scs boissons. Serois - tu son 

« 

pourvoyeur 1 » 

Moi , son pourvoyeur ? je m’cti suis biea 
»> gardé. .Où seroit le bénéfice de vendre le 
»j vin que le vigneron ra’auroit donné pour 
» le tribut de son industrie ? J’entends un 
» peu mieux mes affaires. J’ai d’aborJ avec 
» le vigneron ou propriétaire , avec le bras- 
w scur , le dbitillatenr de l’eau de-vic , une as- 
»> sociation par laquelle j’obtiens une partie 
>j du prix qu’ils vendent à ^aubergiste , au 
i* cabaretier ensuite J’en ai avec celui ci une 
’i* seconde par laquelle il me compte à soti 
ï> tour d’une portion du prix qu’il reçoit dû 
» consommateur , sauf au vendeur à retrouver 
»> sur le consommateur la quotité du, prix qui 
» me revient delà consommation. w. 

Cela est très • Iteau , il faut eu convertir. 
Mais, visir, comment a^sistes-tu à tou, s les 
marchés de boissons qui se font dans l’em» 
pire! Comment n’es-tu pas pille par ce ca- 
baretier de mauvaise foi , dès le lems de îlnme, 
quoique le questeur ne fût pas son collègue ? ' 
Après eo. que tu m’as confié , je ne do^te de 
liett ; inais'je suis curieux. ^ \ 

V C'est ici qtie je te paroîtral impudent.. 
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M mais profond. On ne saiiroit aspirer à tonte 
», sorte de mérite et de. J>lnire. D'abord , nul 
» ne peut déplacer «ne ])ièce de vin , d<^ 
» cidre, de bière, d’eau-de*vie ; soit du lieu 
» de la récolte ou delà fabrication; soit du 
«'cellier, soit de la cave, soit pour vendre, 
» soit pour envoyer', n’importe à quelle des- 
» tination , sans ma permission par écrit* 
n Je sais par la ce qu’elles deviennent. Si 
» l’on en rencontre quelqu’une sans ce passe- 
w port, je m'en empare; et le propriétaire 
» me paie sur-le-c!«amp , en sus, le triple’ 
» 00 le quadruple de la^valein\ Ensuite , les 
» mômes agens qui' circul .nt nuit et jour de* 
» 'toutes pnrt.s pour m’.nssurer de .la fidélité 
» des proprietaires ou des marebands en gros 
^> à tenir leur’ pacte d’assoc iation , desceu- 
«vdeiit tons les jours , plutôt'deux fois qu’une, 
» cliez chaque cabareiier ou anliergiste , son- 
»> dent les tonneaux , comptent les bouteilles ; 
»> et pour peu qu'on .«oit soupçonné de qu«;l- 
» que escamotage sur ma part, ou est si sé* 
» vérément puni qu'on n’en est pas te'rité da- 
» vanta ge ». 

Mais , visi’*, pour te plaire , tes agens ne 
sont -ils pas autant de petits tyrans subal- 
ternes 1 ■ . ' 

•n 

» 

' ^ I . 
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» Je'n'én doute pas; et je les en •récont- 
» pense bien ». 

A* merveille. Mai%, visir, j’ai un scrupule. 
Ces associations avec le propriétaire , le mar- 
chand en gros , le détailleur , ont un peu l’air 
de celles que le voleur 'de ^rand chemin cpn- 
tracteroit avec le passant qu’il détrousse. 

» Vous n’y pensez pas. Les miennes sont 
M autorisées*par la loi et par l'institution sa- 
» crée de la flîrce publique. Rien ne vous 
» en ihipose-t-il donc ? Mais venez mainte- 
«> nant aux portes de la cité , où je ne finis . 
i> pas moins admirable. Rien n’y entre , sans 
» verset dans mes mains. Si ce sout_ des 
» boissons ) elles contribuent, non en raison 
a du prix* comoje dans mes autres arran- 
gemens , mais en raison de la quantité , et 
» soyez sûr que je ne suis pas dupe. L’au- 
» bergiste oii le citoyen n’a rien à dire , 

» quoique j’aie d’ailleurs affaire à lui lors de 
M de l’achat et du débit , puisque ce n’est pas 
» de la même manière. Si êe sont des comes- 
» tibles, j'ai mes agènsj.non-sénlement aux 
a portes f mais aux boucheries, mais dans 
w les marchés au poisson ; et nul n’ess^eroit 
w à me voler sans risquer plus que son vol no 
w lui rendroit. Si c’est du bois, des t'oiirr.Tgcs, 
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ê ^ " 

M du paj>ier , il y a moins de précautions à 
» prendre. Ces. marchandises ne se filoutent 
» pas comme un âacon de rin ; cependant 
»> j’ai mes surveillans suj^ les routes et le» en- 
» droits détournés ; et malheur à celui qu^on 
J» surprendroit en Revoir de m’échapper. Vous 
» voyez donc que quiconque habite les villes; 

» qu’oii y subsiste de son industrie ; qu’on y 
»> emploie son revenu ou une portion de son 
» lucre à salarier un homme industrieux , 

» personne ne peut consommer sans payer , 

»> et que tous paient plus sur les consommations 
» usuelles et indispensables que sur les autres^ 

»> J’ai mis à contribution toute sorte d’in- 
» dustric sans qu’elle s’en apperçoive. Il en 
^> est^ependant quelques-unes avec lesquelles 
»j j’ai essayé de traiter ])lus directement , 
t » parce qu’elles n’ont pas leur asyle ordinaire 
» dans les villes , et que j’ai imaginé qu’elles 
» me rendroient davantage par une contribu- 
» tion spéciale. Par exemple j’ai des agens 
» dans les forges fourneaux où l’on fabrique 
» et où l’on pèse le fer qui a tant d’uiages 
» dîfféreus ; )’en at dans les ateliers des tan- 
» neurs où sont manufacturés les cuits qui 
» serrent à tant de choses. J’en ai chez tous 
» ceux qui travaillent l’pr, l’afgent , la vai-i 
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*» selleries bijoux; et vons ne me reprocherez 
a> pas ici d’attaquer les objets de première 
»> nécessité. A mesure que les tentatives me 
i> réussi'^sent, je les étends. Je me flatte bien 
*» d’établir un jour nies satellites à côté du 
» métier à ourdir la toile ; elle est. d’une uti- 
M lité si générale. Mais gardez-moi le secret., 
a» Mes spéculations ne ^’érentent jamais qu’à 
» mon détriment «. 

Je suis vraiment frappé de ta sagacité, 
irisir, ou de celle de tes sublimes précnrseur.s. 

Us ont creusé des mines d’or par-tour. lisent , 
fait de ton pays un Pérou , dont les habitans, 
ont eu peut- être le sort de ceux de l’autre 
continent ; mais que t’importe } Le sel et le-, 
tabac que tu débiles au décuple de leur va- 
leur intrinsèque , quoique après^ le pain et 
l’eau, le> sel soit de première uéeessiré , tu • 
ne m’en as rien dit. Que signifie cette réti- 
cence 1 Aurois-tu senti la contradiction entre 
certe vente et ton refus de percevoir les au- 
tres contributions en nature , sous prétexte 
de l’embarras de la revente ? , 

» Point'du tout. La différence est facile à 
M saisir. Si je recevois du propriétaire on du 
»> cultivateur sa portion de contribution en 
a> nature , pour la vendre ensuite, je me trou- 
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M reroîs en concurrence avec lui dans le* 
M iirarchés. Mes prédécesseurs ont été saoes 
» en s’en réservant la distribution exclusive. 
» Cela souifriroit des difficultés. Pour amener 
»> ces deux fleuves d’or dans le réservoir du 
»>• fisc f t 1 fallut défendre la culture et*la fa- 
»> brir M on nationale du tabac; ce qui ne me 
• » dispense pas de tenir sur la frontière et 
»> même au-dedons de l’empire nne armée 
« contre l’introduction et la concurrence de 
»> tout autre tabac avec le mien ». 

Et cela , visir , t’a réussi 1 

*> Pas aussi pleinement que i'aitrois de- 
» siré , malgré la sévérité des loix pénales. 
» Pour le sel , la difficulté fut encore plus 
» grande,; il faut en convenir et s’en «ffli- 
» ger. Mes prédécesseurs commirent une 
» bévue irréparable. Sou4 prétexte d’une 
» faveur utile , nécessaire à certaines pro-' 
» viiices maritimes , ou peut-être à l’appàt 
» d’une somme forte sans doute mais mo- 
»» mentanée J que d’autres provinces payè- 
i> rent pour se pourvoir de sel comme elles 
»> aviseroieiit , ils se ])rèiérent à dos excep- 
» tîpns en cnnséqnenco tlesqunllcs dans un 
» tiers ou enviroTi de l’étendue de l’emuire 
M ce n’est pas 'moi qui le vends. J’espère 
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•» bien revcn r là contre : mais il faut at- 
a> tendre un moment tie misère ». 

Ainsi f indépendamment des armées que 
tu nourris sur la frontière contre le tabac 
et les marchandises de l’étranger , tu en as 
encore dans l’intérieur pour que la vente du 
sel des provinces libres ne concoure pas avec 
là vente du lien ? 

» Il est vrai. Cependant il faut rendre 
» .justice à nos anciens visirs. Ils m’ont laissé 
i> une législation bien entendue. Pav exem- 
w pie , ceux du pays libre qui avoisinent les 
» provinces où je vends, ne peuvent fabri- 
» qaer de leur sel que le 'moitis qu’il est 
» possible» a^fin den’en point avoir à vendre 
w à mon préjudice i et par une suite" de' la 
a> même sagesse , ceux qui doivent acheter 
a> de moi » et qui » voisins du pays libre » 
a» pourroient être tentés ^ s’y approvisionner 
U à meilleur marché , sont forcés d’en prendre 
» plus qu^ils n’en peuvent consommer ». 

Et cela est consacré par la loi ? 

V Et maintenu par l’augnste force publi- . 
%» que. Je suis autorisé au dénombrement 
» des familles; et si quelqu’une n’achète pas 
U la quantité de sel que je présume néces- 
w saire à sa consommation , elle le paie 
U COmiBP ai clic a’en étoit pouryue ». 
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Et quiconq^u(> sale ses mi^ts arsc d’autr® 
sel que It; lieu , s’en trouve mal ? 

» Très-aialj Outre la saisie de ce sel d’i- 

i 

U niqiiité , il lu» en roftte plus qu’il ne dépen- 
*>» seroit à raj>provisiûniierueut de sa maisoa 
»> j)eudaiit plusieurs années w. 

El le vendeur 1 

» Le ventleuT 1 C’est comme de raison y un 
» voleur , un brigand , nu nuili'aiteur que 
w je réduis à la besace, «’il a quelque chose, 

»> ôu'que j’envoie aux. galères , s’il n’a rien ». 

Mais , visir , tu dois avoir des procès 
tanS lin ? 

» j’en ai beaucoup : mais il y a une cour 

de magistrature expresse qui en a l’at- 
M tribution exclusive ». 

Et comment te tires-tu de-là 1 par l’inter- 
’ventiou'. de la force publique , tou grand 
cheval de bataîllef^ 

» Et avec de l’argent ». 

Àh , visir > quelle tète et quel courage l 
Quelle tète pour suf^re à tant d’objet^! Quel 
courage pour faire face- à .tant d’ennemis l 
*I*u as été figuré dans le.s livres s.aints pat 
Ismaël , dont les main,s ctoietit contre tou* 
• et les mains <le tous contre lui. 

» Hélas j’en conviens.. Mais telle estl’im- 
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)> portance de la force publique et l'éfendue 
» de ses besoins y qu’il a fallu recourir à 
» d’autres ressources. .Outre ce que le pro- 
» priétaire me doit annuellement pour le» 
w fruits de son fonds s’il se résout à le veu- 
» dre, l’acqtiéreur me paiera une somme 
« snrajoutée aux prix convenus avec son ven- 
» deur. J’ai tariffé tous les pactes humains ; 

» et nu] ne contracte sans me fournir une ' 
w contribution proportionnée', soit à l’objet, 

» soit à la nature de la convention. Cet 
» examen suppose des^agens profonds. Aussi 
» en manqué-je souvent. Le plaiiieur ne pput 
» faire un seul pas, soit en dcTnamlant , 

»> soit en dérendaiit, sans me trouver sur son 
» chemin ; et vous conviendrez que ce tribut 
est bien innocent ; car on n’est pas encore 
J» dégoûté des procès »>. ■ • • . 

Visir , quand ton énumération ne seroit 
pas à sa fin , laisse-moi respirer. Tu asl.issé 
mon admiration ; et je ne sais plus quel 
<loit être le j)lus grand objet démon éton- 
ne :Oent, ou d’une ‘clence perfide , barbare , 
qui ombrasse tout, qui pèse sur tout; ou 
de la patience avec laquelle- on supporte les 
ai'tes réitérés d’une subtile tyraniile qui r.’é.* 
pargne rien. L’esclave reçoit sa subsLtaiic® 
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Gi\ échiTDg*' <îo sa liberté. Ton malbeureUTt 
ConrriIvi:a!)le 'est privé tle sa liberté en t6 
fournissant sa sub'îisîance. 

Jusfju’à présent y je me 'suis si fréquem- 
ment livré aux inouremcrts de l’indignationj 
que j’ai pensé que l’on me. pârtlonncroit ui\6 
fois d*avoir pris l’arme du ridicule et de Vi- 
ronie’qui a 'si souvent tranché les noeuds 
les plus importans. Je rentre dans le ton qui 
qui me convient; et je -dis : 

Il faut sans doute , dans tout gouverne- 
ment , une force publique qui agisse inté- 
rièuTcment et extérieurement. Extérieure- 
ment , pour défendre la nation en corpâ 
''contre la jalousie, la cupidité , l’ambition, 
le mépris et la violence des autres nations ; 
et cette protection ou la sécurité qui doit 
en être l’etVei , exige des armées , des flot- 
tes , des forteresses , des arsenaux, des alliés 
■foibles à stipendier , des alliés puissans à 
seconder. Intérieurement , pour garantir le 
citoyen ami de l’ordre social , du trouble , 
des vexations , de l’injure du méchant qui 
se laisse égarer par ses passions , son intérêt 
personnel , ses vices , et qui n'est airèié que 
par la menace' dé la justice et la vigilunce 
de la police. 

Vous 


Digitized by Google 



97 


t)Bs DBVX IkDKS. 


Nous dirons plus. Il est avantageux au 
plus gtaïul nombre des citoyens que la force 
publique encpi/rage l'industrie , aiguillonne 
le 'aient et secoure celui qui par un zèle 
iiicüuâidcré , des malheurs imprévus , de 
fauhse^ s{}éciilati«)ns^ a perdu sa force indi» 
vidueile ; 'd’où nait la nécessité des écoles 
gratuiies et des tio[Mtaiix. 

Je consens même que le dépositaire et le 
moteur de la lorce 'publique , qu’il est de »n 
devoir de faire craindre , respecter et chérir 
pour en accroître l’énergie y sur - tout dans 
Ier- états monarchique:; où elle semble dis. 
tincte et séparée du reste de la nation , en 
impose par un appareil de digniié y attire 
par la douceur et exhorte par les bienfaits. 

Tous ces moyens sont .«iispendieux. Les 
dépenses supposent un revenu ; et le revenu 
des contributions. Il est juste que ceux qui 
participent aux avan'ages de la force publi- 
que ) fournissent à son maimien. Il y a entre 
le souverain et ses sujets un pacte tacite, 
niais sacré , par lequel le premier s’eng «ge 
de secourir d’autant de degrés de cette force 
qu’on en aura fourni de parts à la masse gé- 
nérale des contributions ; et cette justice 
distributive s'exécuteroit toute seule, par la 
' Jomg XnU F 
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nature même des choses , si la corruption et 
le vice ne la troubloieiit sans cesse. 

Mais dans toute couveution » il y a un 
rapport entre le prix et la valeur de la chose ^ 
acquise ; ce rapport est nécessairement en 
moins du côté du prix , en plus du côté 
des avantages. Je veux bien aclieter une 
épée pour me détendre contre le voleur t 
mais si pour acquérir cette épée y il faut 
a^ite je vuide ma bourse ou que je vende ma 
maison y j’aime mieux composer avec le 
voleur. 

Or y où est ce rapport , cette proportion 
des avantages de la force publique y pour 
moi propriétaire , avec le prîx dont je les paie; 
si chez la nation la plus policée de l'Eu- 
rope y la moins exposée aux incursions et 
aux attaque^ étrangères y après avoir cédé 
nue purtiun de ma possession, je suis obligé, 
loivtque je vais habiter la ville , de sura- 
cbfter, au profit d’une force pubUque , non- 
seutcuient les denrées des autres mais les 
mienr.es , quand il me plaît de les consommer î 

ïcur moit cultivateur t si forcé d’un côté 
à consomtiier en' natiife une portion de mou 
lems et des Thjyens de mon iiid istrie pour 
•la c,ü:islrucliün et la réparation des * routes y 
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je suis encore obligé de rendre en argent 

une portion consiuérable des production» 

que ma suenr et mes trayaux ont tirées de la 
* • « 
terre ? 

Pour moi artisan , qui ne puis travailler 
«ans être nourri , logé , vêtu , éclairé et . 
chaufTé ; ni me pourvoir de nourriture , d’a- 
bri , de vêtement , de lumière et «le feu , 
sans contribuer, puisque tous ces moyens de 
subsistance sont imposés ; si je suis encore 
obligé de rendre une partie du prix de mon 
tems et de mon talent à l’imposition qui 
frappe directement sur les productions de 
mon industrie ? 

Pour moi , marchand , qui ai déjà contribué 
de mille m'nnières , et pat mes consonama- 
tions personnelles , et par les consommations 
de mes salariés , et par le sura^hat des ma- 
tières premièies ; si je suu> encore obligé de 
céder une portion du prix de la marchan- 
dise que j’envoie , et dont il ne me reviendra 
peut-être rien du tout dans le cas de quel- 
ques-uns de ces accislens sans nombre , dont 
la force publique ne s’engage , ni de me 
ga’*antir , ni de me dédommager ? 

Pour nous tous , si ayirès avoir contribué 
par cliachn de nos besoinls , à chaque pas y 

F 2 
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k chaque mouvement de notre industrie y à 
la masse commune y d'un côtd ptM- une im- 
position annuelle et générale , la capitation 
qui n'a aucune hase y aucun rapport avec la 
propriété ni avec l’industrie y nous contri- 
buons encore d'un autre càté par le sel , 
denrée de première' nécessité qu'on porte au 
décuple de sa valeur intrinsèque et natn- 
relie l 

Pour nous tous encore une fois, si nous - 
voyons toutes ces quoit s pans exigées pour 
le maintien de la turce publique y se fondre 
entre les malus des coucus lounaires qui les 
perçoivent ; et le résidu qui , après des cir- 
culations toutes dispendieuses , se rend au 
trésor du souverain , y être pillé de cent 
manières diveraos y ou dissijré en extrava- 
gances i 

• Nous demanderons quel rapport il y a 
entre cette n>iiltiiude bizarre et compliquée 
de contributions et les avantages que chacun 
de nous obtient^ de^ la force pubUqii^ , s'il 
est vrai , comme cerrain% calculateurs poli- 
tiques le prétendent) que les sommes des 
contribuables sont égales à celles du .revenu 
des propriétaires 1 

n ne faut chercher la réponse à cette ques * 
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tio» que dans le cœur du souverain. S’il est 
de bronze , le problème ne se réioiulra point , 

* le tems amènera y à la suite d’iine longue 
oppre5^sion, la ruine de l'empire. S’il a quelque 
sensibilité , le problème se résoudra d’une 
manière utile aux sujets. 

Cependant que le chef de la nation ne sc 
flatte pas d’ô|)érerde grands biens , des biens 
durables , sans un choix judicieux de l'homme 
chargé d’alimenter la force publique. C’est à 
ce grand instrument du gouvernement de 
distribuer et de rendre supportable à cîiacun 
le poids énorme des tributs par son équité et 
par son intelligence, à le répartir selon les 
degrés relatifs de force ou de foiblesse des 
contribuables. Sans ces deux qupiités , les 
peuples accablés seront conduits à un dé- 
sespoir plus ou m«)ins éloigné , plus ou moins 
reuoutable. Avec ces deux qualités soutenues 
par l’attente «i'un soulagement plus ou moins 
prochain , ils ’ouf.riront avec patience , et se 
traîneront sous leur fardeau avec quelque 
courage. 

Mai' quel fst le ministre qui remplira une- 
tàdie aus^i diCficile ? Sera^ce celui qtii , par 
une odieuse ciipiilité , aura ambitionné le 
loauiment des retenus publics , et qui par- 

• F 3 
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venu à (e poste important y à force tVintrî- 
j^ues et <le bassesses, aura abandonné le fisc ^ 
en proie à ses passions , à ses amis , à ses 
flatteurs , à ses protégés , aifdétrunent de la 
force publique ? Périsse la mémoire d*^un tel 
ministre. ^ 

Sen-ce relui qui n’atiraTU, dans le pou- 
voir remis en ses mains, que l’instriiment de 
ses inimitiés ou de ses aversions personnelles, 
et le moyen de réaliser les fantômes de son 
imagination féroce et désordonnée ; qui trai- 
tera comme des absurdités les opérations dif- 
férentes de la sienne ; qui s’irritera contre des 
erreurs vraies ou prétendues , comme si c’é- 
toient autant de crimes; qui méprisera l’apo- 
logue des membres et de Pesromac ; qui éner- 
vera la partie du corps politique qui lui dé- 
plaira , par des faveurs exclusivement, accor- 
dées à celle que son, goût, sa fantaisie, son 
intérêt ou .ses préjugés auront préférée ; qui 
vpiTn l'image du désordre par -tout oii les 
choses ne seront pas analogues à scs idées bî- 
7arres ; qui dénué de la sagesse nécessaire 
pour corriger ce qtii est défectueux , .substi- 
tuera à des rliîmères, à un ordre peut-ôire 
imparfait ; et qui ])our corriger de prétemlns 
abu.s , s’aveuglpiit sur les suites d’une réforme 
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mal entendue , l)ri;era tout avec «n souris 
dédaigneux : chal'latan aussi cruel qu’igno- 
rant, qui, prenant les poisons pour des re- 
mèdes, s’écriera guérison , guérison , lorsque 
des convulsions réitérées annonceront la mort 
prochaine du malade ? Périsse la mémoire 
d’un tel ministre. 

Souverains , qui n’étes à l’ahri ni de l’er- 
reur, ni du mensonge , ni de la séduction ; si 
vous avez été assez malheuretix pour 'être 
asservis par de tels coopérateurs , ne les rem- 
placez ni par l’homme foihle et pusillanime 
qui, bien qu’instruit, doux, modeste, et 
peut-être incaj)al)le d’une grande faute, tant 
qu’il agira par lui-même , se laissera égarer 
par les autres ; tombera dans les pièges qui 
lui seront tendu-s , et mcanquera du nerf né- 
cessaire , soit pour arrêter ou prévenir le mal , 
soit pour vous résister à vous-mêmes , lors- 
que sa conscience et l’intérêt général l’exi- 
geront. * 

Ni par l’homme farojiche ou dédaigneux^ 
ni par l’homme trop austère ; encore moins 
par l’homme impérieux et dur. L’impôr. est 
un joug pesant. Comment le porrera-t-on , 
s’il est aggravé par la manière de le présenter ? 
C’est une coupe amère que tous doivent buire. 
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Si vous la portez brusquement ou maladroite- > 
aient à la bouche , quelqu'un la renversera. 

Ni par Phonnne qui ignore la loi; ni par 
l’homme qui la méprise pour ne s’occuper 
que du hsc. II est de l’intérér du souveraiù 
que la propriété et l’industrie soient pro- 
tégées , contre sa propre autorité , contre 
les entreprises du vi sir souvent inconsidérées-, 
quelquetois dangereuses. Un ministre qui sa- 
crifiera tout au fisc , remplira les coffres de 
son maître; il donnera à la nation et au 
trône l'éclat d'une puissance formidable : mais 
cet éclat passera comme l’éclair. Le déses- 
poir s’établira dans le cœur des sujets. En 
mettant rindustric aux abois , il aura tué la 
poule aux œufs d’or. 

Ni par le légiste hérissé de formules et de 
subtilités juridiques ; qui entrctienilra une 
querelle continue entre le fisc et la loi ; rendra 
le fisc trop odieux , et relâchera les liens 
d’une obéissance pénible , mais nécessaire. 

Ni par cet outré pliilantrope, qui «e livrant - 
à un patriotisme mal entendu, oubliera le fisc 
pour se livrer indiscrètement à de séduisantes 
im; ulsions de bienfaisance et de popularité t 
impulsions toujours louables dans un pliiloso- 
phe, mais auxquelles un ministre ne doit s& 
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prêter qu’avec' circonspection. Car enfin il 

faut une force publique *, il faut un fisc qui # ^ 

l’alimente. 

Ecartez sur - tout le prodigue. Comuient 
rivjrame qui a mal géré ses propres affaires , 
lulniinistrera-t-il celles d un grand étatlQuoi, 
il a dissipé ses fonds et il sera économe 
,du revenu public l II a de la probité y de la 
délicate se , des Ininières même , le désir siln- 
cère de bien servir l’état mais dans une 
circonstance et sur un objet de l’importance 
de celui dont il s’agit, ne vous en fiez qu’aux 
vertus de tempérament.. Combien sont entrés 
vertueux daT’s le ministère , et qu’on ne re- 
connoissoit plus, qui. ne se reconr.oissnient 
plus eux-rnémes , en moins de .six mois. II- 
y a peut être moins de séductions au pied 
du trône que dans l’antichambre d’iin minis- 
tre ; et tnoÎTïS encore au pied du trône et 
d.ans l’antichainl.'re des antres ministres , qu'à 
l’entrée du cabinet du mMiistre de la finance» 

Mais c’est trou s’arrêter sur les impôts. Il faut 
parler de ce qu'on a imaginé pour y suppléer, 
le crédit public. 

X I. Crédit public. 

En général , ce qu’on nomme crédit , n'est 
qu'un délai donné pour payer. L’usage en 
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, fut inconnu dans les premiers Ages. Cliaqne 
_ ^ famille se contentoîtdecequ’une naturebrnte^ 
ce que des travaux grossiers lui fournis- 
saient. Bientôt commencèrent quelques échan- 
1 »es , mais seulement entre parens, entre 
Toisins. Ces liaisons s'étendirent par-tout où 
le'< progrès de la société luuUiplioient les be- 
soins ou les délices. Avec le tems , il ne fut 
^lus possible d’avoir îles denrées avec des 
denrées. Les métaux les remplacèrent et de- 
vinrent insensiblement la mesure commune 
de toutes choses. 11 arriva que les agens d’an, 
commerce qui devenoit tous les jours plus 
•consiiu rable , manquèrent de l’argent néces- 
saire pour leurs .spéculations. Alors les mar- 
cliaiidises leur furent livrées pour être payées 
à des époques plus ou moins prochaines ; et 
>cetie heureuse pratique dure encore et durera 
toujours.. 

' Le crédit siippo.se une double confiance ; 
dans la oersonne qui en a besoin , et con- 
fiance dans ses facultés. La première est la 
plus nécessaire. Il est trop ordinaire qu'un dé- 
biteur lie mauvaise foi trahisse ses engageraens 
quoiqu'il ait assez de fortune pour les rem- 
plir , ou qu’il dissipe cette fortune par une 
conduite imprudente ou peu modérée. Mais 
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riiommc intelligent et juste peut , par de» 
opérations bien combinées , acquérir ou rem- j 
placer les moyens qui lui auroieut manqué. 

Les convenances réciproques de ceux qui 
vouloient vendre , de ceux qui vouloienc 
acheter , ont donné naissance au crédit qui 
existe* entre les membres d’une société, ou 
même de plusieurs sociétés. Il diffère tlu cré - 
dit public, en ce que ce dernier est le crédit 
d’une nation considérée comme ne formant 
qu’un seul corps. 

Entre le crédit particulier et le crédit pu- 
blic , il y a cette différence que l’un a le 
gain pour bnt , et l’autre la dépense. Il suit 
de-la que le crédit est richesse pour les négo- 
ciaus, puisqu’il devient pour eux un moyen, 
de s’enrichir, et qu’il est pour les gouver-, 
iiemeiis une cause d’appauvrissement , puis- 
qu’il ne leur procure que la faculté de se 
ruiner. Un état qui emprunte, aliène une 
]>ortion de son revenu pour un capital qu'il 
dépense. Il est donc plus pauvre après ccsi 
emprunts, qu’il ne l’étoit avant certe opération 
funeste. ‘ ' 

Malgré la rareté de l’or et de l’argent ^ 
les gouvernemens anciens ne connurent • pas 
l'usage du crédit public-, ’môme à i’épqquo 
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des plus i’uiie;^tes crises. On formoit durant 
la paix un i^esur qui s’ouvruit dans des tenis 
de troubles. Alors les métaux rentrés dans 
la circulation excitolent Pindustrie y et ren* 
doient , en quelque manière > légères les ca< 
lamiiés inévitatdes de la guerre» Depuis que 
la découverte du Nouveau • Mumie a rendu 
les métaux plus communs y les adminis* 
trateurs des empires se sont généralement 
livrés à des entreprises su|>érieures aux fa* 
cul tés des nations qu'ils gouvernoient y et ils 
Xi’ont pas craint de charger les générations 
futures des dettes qu'ils s’étoient permis de 
contracter. Cette chaîne d'oppression s’est 
prolpngée ; elle doit lier nos derniers neveux, 
et s’appesantir sur tous les peuples et sur tous 
les siècles. 

Ce sont l’Angleterre y la Hollande et la 
France y c’e t*à-oire les pins opulentes nations 
de l’Europe y qui ont donné un si mauvais 
exemple. Ces puissances ont trouvé du crédit 
par la même raison que vous ne prêtez pas 
A l’homme qui vous demande l’aumône y mais 
A celui dont le brillant équipage vous éblouit» 
La confiance est la mère du prêt y et la con- 
fiance naît d’elle>mêmc a l’aspect d’un pays , ' 
OÙ la richesse du sol sc multiplie par l’acti- 
vité 
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vi'é d’un peuple industrieux , à la vue de ces 
ports renommés où se réunissent toutes le» 
^ productions de l’univers. 

Le site de ces trois états a aussi encou- 
ïagé le prêteur. Son gage , ce ne sont pa# 
seulement les revenus publics, mais encore 
les revenus particuliers dans lesquels le fisc 
trouve, au besoin , son aliment et ses res- 
sources. Dans les contrées qui , comme l'Al- 
lemagne, sont ouveçies de tous côtés, e# 
n’ont ni barrières, ni défenses naturelles , sE 
l’ennemi , qui peut y entrer librement, vient k 
s’y établir ou seulement à y séjourner, aussitôt 
il lève à son profit les revenus publics, et 
s’applique même par des contributions une 
partie des revenus particuliers. Qu’arrivo-t-il 
alors aux créanciers du gouvernement I Ce 
qui est arrivé à ceux qùi ont des rentes dan» 
les Pays-Bas Autrichiens et auxquels il est 
dû plus de trente années d’arrérages. Avec 
l’Angleterre, avec la France, avec la Hol- 
lande , toutes trois un peu plus ou un peit 
moins à l’abri de l’invasion , il n’y a à re- 
douter que les causes d'épuîscménf , dont 
l’effet est plus lent et par conséquent plu» 
éloigné. 

JMais ne seroit-co pas à l’indigent d’emprun- 
Tome XVIh w G- 
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ter et au riche de prêter ? Pourquoi donc ïes^ 
états qui ont le plys de ressources, sont-ils les 
plus endettés ? C’est que la folie des nations 
est la même que celle dos ])ariiculiers : c’est^ 
que plus ambitieuses , elles se forment pins 
de besoins ; c’est que^a confiante qu’elles ont 
dans leurs facubés , les aveugle sur les dé- 
penses qu’elles peuvept faire; c’est qu’il n’y a 
point d’acHon contre elles , et qu’elles se sont 
liquidées , lorsqu’elles ont te front de dire, j je 
ne dois plus rien r c’est que les sujets ne. 
peuvent pas traduire en justice leur souverain ; 
c'est qji’oii n’a point vu et qu’on ne verra peut-' 
être jamais une piiissauciî prendre les armes 
en faveur de ses citoyens voles , spoliés 
par une puissance étrangère ; c’est qu’un état, 
s’assujettit pour ‘ainsi dire ses vo'simt par des 
emprunts ; c’est que la Hollandç craint , à 
chaque instant , qffe lé premier coup de ca- 
non qui crèvera le fliuc d'un dé ses vaisseaux, 
n’acquitte l’Anglptei-re avec^ elle : c’est qu’uit 
édit daté de Versailles peut^ilu soir au matin 
.acquitter sans conséquence ia France avec 
Genève ; c’est que ces motifs quMl seroît 
honteux de s’qjvôuer , agissent soiirtlemenC - 
dans l'ame et les. conseils de rois puissans. 

L’usage* du crédit public, quoique ruineux 





poux tous les états , ue l’est' pas pour tous au 
Xiiême point. Une nation qui a beaucoup de 
riches productions y dont le revenu entier est 
libre, qui a toujours respecté ses engngemens; 
quin’a pas l’ambition des conquêtes;qui se gou- 
verne elle - même : une telle nation trouvera 
de l’argent à meilleur marché, qu’un empire 
dont le sol n’est pas abondant ; qui est sur- 
chargé de dettes ; qui entreprend au-delà dç 
ses forces ; qui a trompé ses créanciers ; qui 
gémit sous un gouvernement arbitraire. L<? 
jiréfcur qui dictera nécessairement la loi, en 
proportionnera toujours la rigueur aux risque* 
qu’il lui faudra courir. Ainsi , un peuple, 
dont les finances sont en désordre , tombera 
rapidement dans les derniers niulUeurs, par 
le crédit public : mais le gouvernement le 
mieux ordonné , .y trouvera aussi le terni®’ 
de sa prospérité. 

Mais , disent quelques arithméticiens poli- 
tiques; n’est-il pas utile aux états d’appeller 
dans leur sein l’argent des autres nations , et 
les emprunts publics ne produisent-ils pas'cet 
effet important i Oui , sans doute, on attire 
les métaux des étrangers par cette voie,, 
comme on l’attiréroil en leur vendant une oit 
plusieurs provinces de l’empire. Peut-être 
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iTiônie seroit-il moins déraisonnable de leur 
livrer le sol , que' de cuUi%'er uniquement 
-pour eux. 

Mais si l’état n’empruntoit que de 'ses 
sujets , on ne livreroit pas le revenu national 
à des étrangers ^ Non ; mais la républitjue 
énerveroitj)lusieurs de ses membres pour en- 
graisser un seul. Ne taut*il pas augmenter 
les impositions , en raison des intérêtsqu’il 
faut payer , des capitaux qu’il faut rembour- 
ser ? Les propriéraires'des terres , les cultiva- 
teurs, tous les citoyens ne se trouveront - iU 
pas plus chargés , que si on leur eût deman- 
dé directement et todt d’un coup les sommes 
empruntées par le gouvernement ? Leur po- 
sition est la même que s’ils eussent emprunté 
eux-mêmes, au lieu de faire des économies 
sur leurs dépenses ordinaires , pour subve- 
nir à une dépense accidentelle. 

Mais les papiers publics qui résultent de» 
emprunts faits par le gouvernement, augmen- 
tent la masse des richesses circulantes , don- 
nent une grande extension aux alfa î res , 
facilitent toutes les opérations. Hommes 
aveugles : voulez^vous voir^ tout le vice de 
votre politique 1. Poussez -la aussi loin qu'elle 
peut aller ; faites emprunter par l’état tout 
ce qu’il peut emprunter accablez - le d’in’- 
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téréfs à payer ; mettez - le ainsi dans la né- 
cessité de forcer tous les impôts ; vous verrez 
qu’avec vos richesses circulantes y bientôt 
vous n’aurez plus de richesses renaissantes 
pour vos consommations et pour le commerce. 
L’argent et les papiers qui le représentent , 
ne circulent pas d’eux- mêmes , et sans le» 
mobiles qui les mettent en mouvement. Tous 
ces différons signes ne figurent q'i''à raison 
des ventes et des achats qui se foTit. Cunvi*ez 
d’or , si vous voulez , l’Europe entière. Si elle 
n’a point d<* marcha-'idises dans le commerce, 
cet or sera sans activité. Multipliez seulement 
les effets commerçables , et ne vous embarras- 
»ez })as des signes ; la confiance et la nécessi- 
te les sauront bien établir sans vous. Gardez- 
vous sur - tout de vouloir les multiplier , par 
des moyens qui ciiininueroient nécessairement 
la masse de vos productions renaissantes. 

Mais l’nsage du crédit public met une puis- 
sance en état de faire la loi aux autres puis- 
sances. Ne verra - 1 - on jamais que cette res- 
source est commune à toutes les nations “? Si 
c’est une espèce de grand chemin dont vous 
puissiez vous servir pour aller à votre ennemi, 
ne pourra - t - il pa^ s’en servir pour venir^à 
vous Le crédit des-^ux peuples ne scra-t il 
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pas prop<H’rionnéàleurs richesses respectives ? 
et ne se trouverait r-ils pas ruinés , sans avoir 
eu i'un sur l’autre d’Jutres araotages que ceux 
dont ils jûuissoient indépendamment de tout 
emprunt ? Quand je vois des monarques et des 
empn-es se bai rre et s’acharner les uns sur les 
antres, au milieu de leurs dettes, de leurs 
fonds pahlics , et de leurs revenus engagés; 
il me semble voir, dit un écrivain [diilosophe, 
des gens qui s’escriment avec des bâtons dans 
la boutique d’un fayancier au milieu de^ por- 
celaines. 

Il y anroit peut-être de la témérité à assu- 
rer que , dans aucune circonstance , le service 
public ne pourra exiger l’aliénation d’une 
portion des revenus publics. Les scènes qui 
agitent la terre sont si variées ; les empires 
sont exposés à de si étranges révolutions ; le 
champ des événemens est si étendu ; la pol- 
tique frappe des coups si surprenans , qù’il 
n’est pas donné à^la sagesse humaine de tout 
prévoir, de - tout calculer. Mais ici , c’est lu 
conduite pratique des gouvernemeps qui nous 
occupe , et non une situation bizarre qui- 
vraisemblablement ne se présentera jamais. 

' Tout état qui ne sera pas détourné de la 
vtâe ruineuse de§ emprunts |ku" les con'idé- 
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rations que nous venons de peser, creusera 
Itii-niêmc sa tombe. La facilité d’avoir beau- 
coup d’argent à la fois, jettera un gouver- 
nement dans toutes sortes d’entreprises in- 
justes , téméraires, dispendieuses ; lui fera 
hypothéquer l’avenir pour le présent , et 
jouer le présent pour l’avenir. Un emprunt en 
attirera un autre ; et pour accélérer le der- 
nier, On grossira de plus en plus l’intérét. . 

Ce désordre fera passer le fruit du travail 
dans quelques mains oisives. La facilité de 
jouir sans rien faire , attirera tous les gens 
riches , tous les hommes vicieux , tous les in- 
trigans dans une capitale , avec un cortège de 
valets dérobés à la charuc ; des filles ravies à 
l'iiinocence et au injiiiage ; des sujets de tout 
aexe voués au luxe ; iu.strumens , victimes , 
objets ou jouets de la niolesse et des voluptés. 

La séduction des dettes publiqtics se co«i- 
• muniquera de- ])lus* en plus. Dèa qu’on peut 
moissonner sans labourér, toii»^ le momie se 
jHte dans cette espèce de négoce, qui est, 
tout-à la fois lucratif et facile^ Les proprié- 
taires et les négocîans veulent devenir ren- 
. lîerc. On change son argent en papier d’étaf, 
par«*e que c’est le signe le plus portatif, 
moins sujet à l’altération du tems , à l’injure 


Pi. 


,rx.j 




Ïl6 Histoiub v.hilosovhxqits 

ifles saisons, à l’avidiié des traitans. L’agrîcul- 
turo , le commerce et l’industrie , souffrent 
de la préférence qu’on donne aux signes sur 
les choses. Comme l’état dépense toujours 
mal ce qu’il a mal acquis , à mesure; que ses 
dettes s’accumulent , il augmente les im|not& 
pour payrr'les intérêts. Ainsi toutes les classes 
actives et fécondes de la société sont dépouil* 
lées et épuisées par la classe paresseuse,, et 
stérile des rentiers. L’augnientation des im- 
pôts fait hausser le prix des denrées , et pâ^4^ 
celui de^'I’industrie. Dès-lors la consomma- 
. tlon diminue , parce que l’exportation cesse 
‘ aussi tôt que la marchandise est trop chère 
pour soutenir la concurrence. Les terres et les 
manufactures languis-ent également. 

L’impuissance où se trouve l’empire de faire 
face à ses engagemens , le réduit à s’en libérer 
par la voie la plus destructive de la liberlô 
des citoyens et de la jmissnnce du soilveraîn y 
•par la banqueroute. Alors les édits d’emprunt 
sont payés en édits de réduction. Alors sont 
Tral^is les sermens du monarque et les droUs 
des peuples. Alors est perd«»e sans -retour ta 
“base de tous les gouverneinens , la confiance 
publique. Alors est renversée la fortune de 
l’homme riche , est arraché au pau?re le fruit 
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de ses longues veilles , qu’il a?oit conHé au 
fisc pour avoir une subsistance dans;«a vieili 
lesse. Alors sont suspendus les travaux , le*, 
salaires , en tombent dans une espèce de para- 
lysie une multitude de bras laborieux , aux- 
quels il ne reste des mains que pour mendier. 

Alors les ateliers se vuideut , les hôpitaux 
SC remplissent comme dans une épidémie. 

Alors les cœurs sont remplis de rage contre 
le prince , et tout retentit <l’împrécatioi*s 
contre ses agens. Alors est condamné aux 
larmes le foible qui peut se résoudre à une 
vie misérable ; est armé d'un poignard , qu’il 
tourne contre Jjai-inêraeou contre son concî- 

s 

toyen , celui à qui la nature a donné une arae 
impatiente et lorte. Alors sont anéantis l’es- 
prit , les mœurs, la santé d’une nation 5 
l’esprit par l’abattement et la douleur ; les 
mœurs , par la nécessité des ressources ur- .t 
gentes, toujours criminelles ou mallionnêtes, ^ 
la santé , par. les mômes suites qui naitroicnt 
«l’une disette générale et subite. Ministres 
souverains , comment l’inwge «l'une pareille 
«.alamité pourroit-elle voifs laisser traïujijilles 
«;£ sans remords? S’il est un grand jiige qui 
vous attende, comment oserez-vous pîtroiire 
«levant lui?. Quelle sentence en pourrez-vous 
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espérer ? N'en doutez pas , ce sera celle que 
les nialbeureiix que vous avez faits , et «lont 
il éioit l'unique v^eiigeur , auront invoquée 
sur vousv Maudits dans ce monde y vous le 
serez encore dans l’autre. Telle est la lin 
des emprunts ; jugez par-là de leur principe. 


XII. IBcaux^arts et hétles -lettre. 

Après avoir examiné lés pivots et le*s co- 
lonnes de toute société policée , jetions un 
coup -d’œil sur les orneniens et sur la déco- 
ration de l’édifice. Ce sont les beaux - arts 
et les belles - lettrés. 

La, nature est le ^modèle des uns et des 
autres. La voir et la bien voir; la cboisir, 
la rendre scrupuleusement; en corrigerlestlé- 
fauts; l’embellir ou eu rapprocher les beautés 
' éparses pour en former un tout merveilleux: 
ce sont autant de talens infiniment rares. 
^Quelques-uns peuvent naître avec ritomme 
de génie ; d'autres sont le produit de l’étud^ 
et des travaux de plusieurs grands Iioinines- 
Oii e>.,t sublime ; mais on manque de gofit. 
On a de l’imagination , de rinvent.ion : mais 
on est fongueux , incorrect* Il se passe des 
siècles avant l’apparition d’mi orateur, d’un 
poëtO; d’un peintre , d’un statuaire en qui le 
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jMgpment , qui compte ses pas , tenipero la 
chaleur qui veut courir. 

C’est principalement l’utilité qui a donné 
naissance aux lettres , et l’agrément aux beaux* 
arts. 

Dans la Grece , ils furent enfans du sol 

nnènie, Le Grec favorisé du j)lu;> heureux cli- 

^mat ,■ avoit sans cosse sous les yeux le spee» 

laclef d'une nature merveilleuse, soit par ses 

charmes , soit par son horreur j des fleuves 

^ rapides ; des montagnes escarpées ; d’antiques 

forêts ; des plaiires fertiles ; de riantes vallées ; 

dcscôteaux délicieux; la mer tantôt calme , 

1 

tantôt agitée : tout ce qui échauffe* l’ame , ^ 
tout-ce qui émeut et agrandit 1 imagination. 
Imitateur -scrupuleux , il la fendit d’abord 
telle qu’il la voyoit. Bientôt il mit du dis- 
cernement entre les modèles. Les principales 
fonctions des membres lui en indiquèrent.les 
Vices les plus grossiers qu’il corrigea. Il en 
sentit ensuite les moindres imperfections, qu*il 
corrigea encore ; et ce fut ainsi qu'il s’éleva 
peu-k»“peu au beau idéal ', c’est-à-dire au 
concept d’un ire qui est possible peut-être ^ 
niais qui u’exlste pas : car la nature ne fiit > 
xien de parfait. Rien n’y est régulier , et 
rien n’y>cst déplacé. Trop de causes cons- 
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pirent en m^ine temps au développement ^ 
]e ne dis pus d’un animal entier nrais de« 
moindres parfies semblables d’un animal, pour 
qu’on y retrouve de . la symétrie. Le beau de- 
là nature consiste dans un enchaînement ri-i 
|*oureux d’imperfections. On peut accuser le' 
tout , mais dans ce fout , chaque partie est 
parfaitement ce qu’elle doit être. L’étude d’nûe 
fleur, do la brandie d'un arbre, d’une feuille,, 
sulfit pour s’en assurer. 

Ce fut par cette voie lente et pénible que 
la peinture et la sculpture- arrivèrent à ce» 
degré qui nous étonne dans le Gladiateur , 
dans l’Antinoüs , dans la Vénus de Médicis. 
ÀjoAitez à ces causes heureuses ufte^ langue, 
harnioniouse dès sosi origine ; avant la n»fs-^ 
sancc des arts, un poëte sublime , un poêle 
rempli d’images riantes et terribles; l’esprit 
de la liberté ; l’exercice des beaux-arts in- 
terdit à l’e.sclave ; le commerce des artistes • 
avec les philosophes ; leur émulation soutenue 
par des travaux des récompenses et des 
éloges; la vue continuelle du. corps humain- 
dans les bains et dans les gymnases, leçon • 
p.ssidue pour l’artisie , et principe d’un goût 
délitât dans la nation; les vêteme'ns larges/ 
et tîuems qui ne délormoient aucune partie dit- . 
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£orps f en la serrant, en la gênant; des templea 
sansnombfe à décorer,, des statues des dieux et 

^ JÊ" 

des déesses , et en conséq^uënce un prix ines^ 
timable attaché à la beauté q^ni devoit servir 
de modèle ; l’osnge de consacrer par des mo-« 
ixumens les actions mémorables et les grands 
hommes. 

Homère avoit donné le ton à la poésio 
épique, lies jeux olympiq^ues hâtèrent les pra- 
' grès de la poésie lyriq^ue, de la musique et 
de la iragédiec L’enchaînement des arts les. 
uns avec les autres indua sur l’architecture,. 
L’éloquence prit de la grandeur et du ner£ 
au milieu des intérêts publics,. 

Le Romain ^ imitateur des Grecs en tout 
genre, resta au-dessous denses ‘modèles : il 
n’en eut ni la grâce , ni l’originalité, A côté 
de ces beautés réelles , on remarqua souvent 
i'ett'ort d’un copiste habile , et c'éroit presque* 
une nécessité. Si les. cUeis - d’œuvres qu’il 
avoit sous les yeux eussent été anéantis , son 
génie abandonné- à son propre élan et à sou 
énergie naturelle., auruit , après quelques 
essais , après l]^uelques écarts , " poussé, trèts- 
loin sa carrière ; et ses ouvrages aeuroient eu 
un caractère de vérité qu’ils ne 'pouvoieut 
avoir , exécutés moitié d’après nature ^ moiÙé 
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d'après les productions d’une école dont l’es- 
prit lui étoit inconnu. Il étoit devasu ces ori- 

V t . 

ginaux comme devant l’œuvre du* créatci^ç.*' 

On ignore comment il s’est lait» * 

Cependant un goût sévère présLdoit à toutes 
les compositions de Rome, il guidoit égale- ’ » 
ment les artistes et les écrivains. Leurs ou- 
vrages étoient l’image ou la copie de la vérité. 

Le génie de l’invention ^ le génie de^l’exé- ^ 
cution ne franchissoient jamais les bornes • 
convenables. Au milieu de l’abondance et des 
richesses ) les grâces étoient dispensées avec 
sagesse.^ Tout ce qui étoit au-delà du beau y 
étoit habilement retranché. * 

C’est une expérience de toutes les nations 
et de tous les âges , que ce qui est arrivé.à 
sa perfection ne tarde pas à' dégénérer. La 
révolution est plus ou moins rapide mais 
toujours infaiUÜjle. Chez les Romaitns , elle 
lut l'ouvrage de quelques écrivains ambitieux 
qui ne voyant point de jour à surpasser ou . 
même à cguler leurs prédécesseurs ,'imagi-^ ' 
Itèrent de s'ouvrir une nouvelle carrière. A 

■ 

des plans fortement conçus, à*des idéet lu- 
mineuses et profondes, à des imiges pleines 
de noblessé, à des tours d’une grande énergie^ ^ 
à des expressions assorties à tous les sujets 


V 


* ' •< DES BEDX lîTDES.- /* laS 

on* substitua Tesprit de saillie , des rapports 
» plus singiiËers que vrais , un Contraste con- 
tinuel de nfots ou de pensées , un style rompu , • . 
décousu , plus piquant que naturel ; les tlé- 
fauts que produit le désir babiîuel de briller 
ist de plaire. Les arts furent entraînés dans le 

• • m ' 

même tourbillon ; ils furent outrés , maniérés , • , 

affectés comme l’éloquence et la poésie. Toutes 
les productions du génie portèrent le même 
caractère de dégradation. , * 

Elles en sortirent , mais pour tomber dan* 
une plus fâcheuse encore. Les premiers hommes 
aux’quels U fut donné de cultiver les arts ^ 

«e proposoient de faire des impressions vives' 

^*€t durables. Pour atteindre plus sûrement 
’Jcjir but , ils crurent devoir agrandir tous les 
objets. Cette erreur , qui étoit une suite 
presqué nécessaire de leur inexpérieHce , les 
» poussa a l’exagération. Ce qu’on avoit faifc 
d’abord par ignorance , fut renouvelle depuis 
par fUitterie. Les empereurs qui avoient élevé 
tme puissance ■illimitée sur les ruines de la 
liberté romaine , ne voulurent plus être «de , 

• 

simples roortelsl Pour satisfaire' cet extrava- 
orgueil y il fallut leur donner'les attributs 
* de la divinité. Leurs images leurs statiies , 

'* leurs palais, tout s'éloigna des vraies propor- 


.f: 


Digitized by Google 



I 


■■1 


J 24 Histoire ?hieo80rhiqvb 

tions ) tout ilevint colossal. Les nàlions se pKW» • 
ternérent devant ces idoles y et l’eçcens brûla ^ 

. sur leurs aiitels. Les peuples et jles artiste^ 
entraînèrent les poètes , les orateurs et fes 
historiens , -dont la personne eût été exposée ,*'f 
- dont les écrits auroient paru des satyres , s’ils)^ 

, se fussent renfermés dans les bornes du vrai>^‘ 

«lu goût et de la décence. 

Tel éfoit au midi de* l’Europe ^ le déplo- 
rable état des ans et des lettres , lors«|iuc des 
houles barbares sorties des régions du Nord , 
anéantirent ce qui n’étoit que coiToniph. Ces 
peuples, ajirès avoir couvert les campagnes* • ■ 
d’ossemens , après avoir jonché.lea; provinces 
\lc cadavres , se )ettèrent, avec la lurey qui t 
leur étoit naturelle , sur les villes. Ils rep-<» 
versèrent de fond en comble plusieurs de ces 
superbes cités où étoit réuui ce que l'indus- 
trie, ce que le génie de l’iiomme ai^oit én- 
lanté de plus parfait , les livres , les tableaux y 
les statues. Ceux «le ces précieux monumens ' 
qu’on n’avoit pas détruits ou iiiœndiésy étoîènt « 

^ mutilés ou consacrés aux plus vils usages. 

Des ruines ou des cendres couyroieiit obscu-^ ’iÇ 
rément le peu qui avoit échappé à la dévas-’^ 
talion. Rome même, plusieiu’s fois saccagée ’ 
par des brigands féroces , étoit à la fin devenîte- 
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ieur repaire. Cette maîtresse des nations, si 
’ . long-tcms la terreur et l'admiintion de Pu- 
ni veçs, n’jétoit plus qu’uTï objet <le mépris on 
de pitié. Au milieu des décombres de Pem- 
^re quelques malheureux échappés au glaive 
^ pu. à la famine, languissoient> honteusement 
' * eseîayés de ces sauvages , dont il avoienc 
ignoré jusqu’au nom , ou qu’ils avoient en- 
* chaînés et foulés aux pieds. * 

'L’histoire a conservé le souvenir de plu- 
sieurs peuples belliqueux, qui ayant subjugué 
des naUons éclairées , en avoient adopté les 
. igaiœurs , les loix et les connoissances. A la 
/'trop funeste époque qui nous occupe , çe 
furent les vaincus qui s’assimilèrent bassement 
' àlcurs barbares vainqueurs. C’est que les lâchea 
• “ quiplsubissoient un joug étranger , avoienc 
beaucoup perdu des lumières et du goût do 
leurs aïeux ; c’est que le peu qui leur en 
restoit ^ , n’étoit pas suffisant pour éclairer 
un .conquérant plongé dans l'ignoFance la 
plus grossière , et que des succès faciles avoient 
accoutumé à regarder lès arts cobime une 
occupation frivole , comme un instrument do 
servitude^ 

^ Avant ce siecle de ténèbres , le christia- 
rdsme avoit détruit en Europe «les idoles, do 
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Î*antiquîté païenne , et n’avoit conservé quel-’ I 
qnes arts que pour servir dé soutieft à l’em- . ‘ 
pire de la persuasion, et pour seconder la ' 
prédication de l’évangile. A' la -place d’uite 
religion embellie , égayée par leîi dt^nités- - 
riantes de la'Grece et do Roin'6 , il avoit 
substitué des images de terreur et de 'tris- 
tesse, conformes aux tragiques évéïiemen» 
qui avoient signalé sa naissance et ses pro-' 
grès. Les siècles gotliiques nous oht.laissé des 
jiiomimens où la hardiesse et la majesté res- 
pirent à travers les ruines du goût et do l’élé- 
gance. Tous ceS temples furent bâtis en croix , 

' couverts de croix , remplis de croix , décorés 
de scènes horribles et funèbres , ^’échafau^ls 
de supplices , de martyrs, de bourreaux. , 
Que devinrent les arts , condamnés à e^a- 
rouchcr continuellement l’imagination par des 
spectacles de sang , de mort et d’eufer ^ Hi- 
deux comme leurs modèles-, féroces comme 
les princes et les pontifes qui 1 es employ oient | 
bas ctrampans comme les adorateurs de leurs 
ouvrages, ils épouvaiitèreni les eufans dès le 
berceau, ils aggravèrent les horreurs du tom- 
beau ])ar une perspective éternelle J’ombres ' 
elfrayantes ; ils attristèrent la face de la' terre, v 
Enfin le tefais vint de diminuer ees échafaud. 
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dâges de la religion y de la police sociale ; 
et c'est la Grece qui nous l’ap;)rit. 

'.Cette contrée est aujourd*liui barfiare et 
très -barbare. Elle gémit dans lés fers et dans 
l'ignorance. Son climat et des ruines sont ce 
qui lui reste. Nul vestige d'urbanité, d’ému- 
lation , d'industrie. Plus d’entreprises pour 
Î(T bien public , plus d’activité pour les pro- 
ductions du génie , plus de ferveur pour la 
‘ rçstauration des arts , plus de zèle pour le 
recouvrement de la liberté. On ne songe ni 
à la gloire de Tiiéinistocle et d'Alcibiade , 
ni aux talens de Sophocle et de Démosihène , 
ni aux lumières de Licurgue et de Platon , 
ni à la politique de Pisistrate et de Pérîcles 
ni aux travaux de Plrdias et d’Apslle. Tout 
d subi le )oug du despotisme , tout a péri ; 
et une nuit prpfonde couvre cette région , 
autrefois si féconde en merveilles. .* 

. Les esclaves qui marchent sur les débris 
des statuCT, des colonnes , des palais , des y 
temples , des amplii,ibéà'res , et qui foulent 
aveuglément tant de richesses , ont perdu 
jusqu’au souvenir des grandes choses donc 
• leur patrie fut le théâtre. Ils ont dénaturé 
jusqu’aux noms des villes et des provinces. On 
^ les voit surpris que le désir d'acquérir des 
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connoissances ramene dans leurs foyers des 
savans ou des artistes. Devenus insensibles 
aux restes inappréciables' de leur splemleur 
anéantie J ils désireroient au monde entier 
la même indifférence. Pour visiter ces lieux 
iiitéressans y il faut en . acheter cbèreinent la 
permission , courir de grands risques , et s’ap- 
puyer encore de l’autorité. 

Ces peuples , quoiqu’on proie durant dî» 
ou douze siècles f dans l’intérieur de leur 

«P 

empire, à des guerres civiles, à des guerres 
religieuses , à des guerres scholastiques , et 
nu-dehors exposés à des combats sanglans , 
à des invasions destructives , à des pertes con- 
tinuelles , conservoient encore quelque goût 
et quelques lumières ; lorsque les disciples 
de Mahomet , qui armés du glaive et de l’al- 
coran avoit rapidement subjugué toutes les 
parties d’une si grande domination , s’em- 
parèrent de la capitale même. 

A cette époque, les beaux-arts tournèrent 
avec les lettres de la Grèce en Italie, parla 
Méditerranée , qui faisoit commercer l’Asie 
avec VEurope Les Huns, sous le nom de, 
aGoîIis , les avoient chassés de Rome à Cons- 
tantinople ; ces mêmes Huns , sous le nom 
de Turcs , les repoussèrent de Constan-tinoplo 
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à Rome. Cette ville ^ dont le destin étoit de 
dominer par , la force ou par la ruse , ac- 
cueillit et ressuscita les arts ensevelis sous des 
tombeaux antiques. 

Des murailles , des colonnes y des statues , 
des vases , sortirent de la poussière des siècles 
et des ruines de l’Italie y pour servir de modèle 
à la régénération des beaux-arts. Le génie, 
qui préside 'au dessin , éleva trois arts à la 
fois ; je veux dire l’architecture , ou la com- 
modité même ordonna les proportions de la 
symétrie , qui contribue au plaisir deS yeux f 
la sculpture , qiii flatte les rois et^ récom- 
pense les grands hommes ; la peinture, qui 
perpétué' le souvenir des belles actions et les 
soupirs des âmes tendres. L’Italie seule eut 
plus de villes superbes , plus de magnifiques 
édifices , que tout le reste de l'Europe en- 
semble. Rome , Florence et Venise enfan- 
tèrent trois écoles de peintres onginaux. Tant 
le génie appartient à l’imagination et l’ima- 
gination au climat. Si l’Italie eût possédé les 
trésors du Mexique et les productions de l’Asie, 
combien les arts se seroient encôre plus enri- 
chis de la découverte des deux Ind^s ! 

Cette région , autrefois féconde en héros , 
et depuis en artistes ) Vit refleurir les lettres , 
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conipagnes'insëparables des arts. Elles ëtoient 
ëtouüees par le barbarisme continuel d’unè 
latinité corrompue , et dëfigurëe par la reli- 
gion. Un mélange de théologie Egyptienne, 
de philosophie Grecque, de poésie Hébraïque: * 
telle étoit la langue latine dans la bouche 
des moines, qui chantoieiit la nuit , ensei- 
gnoient le jour , des choses et des paroles qu’ils 
n'entendoient pas. 

La mythologie des Romains fit renaître dans 
la littérature les grâces de l’antiquité. L'esprit 
d’imitation les emprunta d'abord sans choix. 
L’usage amena le goût , dans l’emploi de ces 
richesses. Le génie Italien , trop fécond pour 
ne pas créer , mêla ses hardiesses , ses ca- 
prices même aux règles et • aux exemples de 
ses anciens maîtres ; les fictions de la féerie 
à celles de la fable. Les, mœurs du siècle et 
le caractère national imprimèrent leur teinte 
aux ouvrages de l’imaginaiion. Pétrarque ayoit 
peint cetté beauté virginale et céleste qui 
servoit 'de. modèle aux héroïnes de la cbera- 
lerie. Armide fut l'emblème de la coquetterie 
qui regnoit alors en Italie. L’Arioste contbndii; 
tous les genres d.ins un ouvrage, qu’on peut 
appelle!’ un labyrinthe de poésie , plutôt qu’un 
poëme. Cet auteur sera dans l’histcti^e de la 
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I ïîrferature, isolé, comme les'palals enchantés 
qn’il a ])àtis dans les déserts. 

iif'S lettres et les arts , après avoir traversé 
les mers , franchirent les Alpe^. De môme que 
\ les croisades avoient apporté les romans Orien- 
taux en Italie , les guerres de Charles VIII 
et de Louis XII transportèrent en France 
quelques germes de bonne littérature. Fran- 
çois I , s’il ne fût pas allé disputer le Mi- 
lanez à Charles- Quint , n’auroit peut-être 
jamais recherché le nom de perc des lettres : 
mais ces germes de culture et <!e lumière 
furent noyés dans des guerres de religion. 
On les recueillit , pour ainsi, dire , dans le 
sang et le carnage ; et le temps vint où ils 
devoientéclorect fructifier. •'Le seizième siècle 
avoit été celui de l'Itàlie ; le suivant fut celui 
d.e la France, qui, par les victoires de Louis 
XlV , ou plutôt par le génie des grands 
hommes qui se ‘rencontrèrent «n foule sous 
«on rt'gne, mérita de faire une époque dans 
rinstoirc des beaux-arts. 

Ainsi qu’en Italie , on vit en France le 
génie s’emparer à la fois de routes les fa- 
cultés de l’homme. Il respira dans le marbre' 
et sur la toile -, dans les édifices et les jar- 
dins publics > COinme dans l'éloquence et la 
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poésie. Tout lui fut soumis, et les arts lil* 
génieux qui dépendent de la main , et ceux 
qui sont uniquement du domaine de la pensée. 
Tout sentit son empreinte. Les couleurs vi- 
sibles de la nature vinrent animer les ou* 
vrages de l’imagination , et les passions hu- 
maines vivifièrent*' les dessins du crayon. 
L'homme donna de l’esprit à la matière , 
et du corps à l'esprit. Mais , qu’on l’observe 
bien , ce fut dans un moment où l’amour d® 
la gloire échauffoit une nation grande et puis- 
sante par sa situation et l’étendue de son 

- empire. L’honneur qui l'élevoit à ses propres 
yeux , qui lâ caractérisoit alors aux yeux de 
toute l’Europe , l’honneur étoit son ame , son 
instinct , et lui ténoit lieu de cette liberté 
qui avoit créé tous les arts du génie dans 

- les républiques d’Athènes et de Rome ; qui 
les avoit fait' revivre dans celle de Florence j 
qui les forçoit de germer sur les bords né- 
buleux et froids de la Tamise. 

Que n’eût pas fait le génie en F’rance 
sous la seule influence des loix , s’il osa de 
si grandes choses sous l’empire du plus ab- 
solu des rois ? En voyant ce que le patrio- 

\ 

Tîsme a donné d’énergie au« Anglais , malgré 
rinactiyité du -climat ^ jugex de cç qu’il au- 
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roit produit chez les Français , où le ciel le 
plus doux invite uu peuple vif et sensible 
à créer , à jouir 1 Un pays où l’on trouve , 
comme autrefois en Grèce , des esprits ar- 
dens et propres à l’invention sous un ciel 
qui les échauffe de ses plus beaux rayons : 
des bras^nerveux , sous un climat où le froid 
même excite au travail : des provinces tem- 
pérées , entre le nord et le midi : des ports 
de mer secondés par des fleuves navigables : 
de vastes plaines abondantes en grains ; des 
côteaux chargés de pampres et de fruits de 
toutes les espèces ; des salines qu’on peut 
multiplier à son gré : des prairies couvertes 
de chevaux : des montagnes où croissent les 
plus beaux bois : par- tout une terre peuplée 
d^hemmes laborieux , les premières ressources 
pour la subsistance , les matières communes 
des arts, et les superfluités du luxe ; en un 
mot , le commerce d’Athènes , l’industrie de 
Corinthe , les soldats de Sparte , et les trou- 
peaux d'Arcadie l Avec tous ces avantages 
de la Grèce , la France auroit porté les beaux- 
arts aussi loin que cette mère dif*- génie , 
si elle avoit eu les mêmes loix , le même 
exercice de la raison et de la liberté , créa<; 
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trices des grands hommes, souveraines des 
grands peu()îes. 

' Après la supériorité de la législation , il 
Tt'd manqué peut-être aux naiions modernes , 
pour égaler les anciennes dans les travaux j 
de l'esprit humain , que des Langues plus 
heureuses. Les Romains qui , comm* les 
Grecs , connoissoient l'influence du dialecte 
sur les mœurs , avoient reeheidjé à étendre 
le leur avec leurs armes *, et üs étoient par- *' 
venus à le faire adopter par - tout où ils 
avoient établi lotir domination. A l’excep- 
tion de quelques hommes obscurs qui s’é- 
toi^it réfugiés dans des montagnes inac- 
cessibles , l’Europe presque entière parloit 
latin. Mais l'invasion des Barbares ne tarda 
pas. à le dénaturer. Aux sons tendres etliar- 
monieux d’un idiome poli parle génie et par 
des organes délicats , ces jieuples guerriers 
et chasseurs mêlèrent les accens rudes , les 
expressions grossières qu'ih apportoient de 
leurs sombres forêts , de leur ùpxe climat. 
Bientôt il y eut autant de jargonsl* divers 
qu’il y avoit de goiivememens, A la renais- 
sance des lettres, ces jargons dévoient prendre 
naturellement un ton plus élevé , une pro- 
noncia|ion plus agréable. Cette amélioration. 
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ne se fit que très-lentement j parce ijue tous 
ceux qui se sentoieut quelque talent pour 
écrire , dédaignant un langage sans grâce , 
sans force ; sans aménité', employèrent bien 
ou mal dans leurs productions le langage 
des anciens Romains. 

Co furent les. Italiens qui secouèrent,' les 
premiers ce ibug bumiliant. Leur langpè , 
avec du son^ de l’accent et du nombre, a 
pris tous les caractères de la poésie et tous 
les charmes de la musi()ue. Ces deux arts 
l’ont consacrée aux délices de l’harmonie 
comme son plus doux organe. 

La langue Française règne dans la prose. 
Si ce n'est pas le langage des dieux , c'est 
celui de la raison et de la vérité. La prose 
parle sur-tout à l'esprit dans la philosophie, 
l’étiule constante de ces âmes privilégiées 
de la nature , qui semblent placées eqtre 
les rois et les peuples pour instruire etdi* 
riger les hommes. Dans un tems où la li- 
berté n’a plus de tribunes ni d’amphirhéâ- , 
t^es pour agiter de vastes assemblées , une 
langue qui se multiplie dans les livres , gui 
80 fait lire chez toutes les nations , qui sert 
d’interprète commun à toutes les autres lan- 
gues , et d’instrumens à toutes sorte^d’idées : 

H a 
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une langue ennoblie , épurée , ^adoucie , et 
sur-tout fixée par le génie des écrivains et 
la politesse des courtisans y devient enfin uni- 
verselle et dominante. 

La langue- Anglaise a produit aussi ses 
poëtes et ses prosateurs qui lui ont donné 
un caractère d’énergie et d’audace propre à 
l’fmniortdliser. Qu’on l’apprenne chez tous 
les peuples qui aspirent à n’êtrç pas est la- 
ves. Ils oseront penser , agir , et se gou- 
verner eux-mèmes. Elle n’est pas la langue 
des mots y mais celle des idées ; et les An- 
glais n’en ont eu que de fortes. Ce sont eux 
qui ont dit les premiers la majesté du peu- 
ple ; et ce seul mot consacre une langue. 

L’Espagnol n’a proprement eu Jusqu’à pré- 
sent ni poésie , ni prose > avec une langue 
organisée pour exceller dan^ l’une et dans 
l’aatre. Eclatante comme l'or pur , et sonore 
comme l'argent , sa marche est grave et me- 
surée comme la danse de sa nation ) elle 
est noble et décente comme les mœurs de 
l’antique chevalerie. Cette langue j)ou/ra sou- 
tenir un rang , acquérir môme de la supé- 
riorité lorsqu’elle aura beaucoup d’écrivains y 
tels que Cervantez et IVfariana. Quand son 
académie . aura fait taire l'inquisiiion avec 
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ses universités y cette langue s’élèvera d’elle- 
inèmc aux grandes idées , aux sublimes vé- 
riiés oii l’appelle l.i fierté naturelle du peuple 
qui la parle. 

Avant toutes les autres langues vivantes, 
est l’Allemand ; cette langue mère , origi- 
nelle , est indigène de l’Europe. C’est elle 
qui a formé l’Anglais et même le Français 
par sou mélange avec la langue latine. Mais 
peu faite, ce.semble , pour les yeux et pour 
des organes poils, elle est restée daus la 
bouche du peuple sans oser entrer que bien 
tard dans les livres. Sa disette d’écrivains' 
annonçoit un pays où les .beaux - arts , la 
poésie et l'éloquence ne dévoient pas fleurir. 
Mais tout-à-coup le génie y a pris son essor, 
et (les poëtes originaux en plus d'un genre y 
sont éclos en assez grand nombre j pour entrer 
en rivalité avec les autres nations. 

Les langues ne pouvoient se cultiver et 
se polir jusqu’ à un ctîrtain degré , sans que 
les arts de toute espèce ne suivissent ce 
degré de perfection. Aussi leurs monuinens 
sont-ils tellement multipliés en Europe , que 
la barbarie des siècles et des peuples à venir 
juira de la pein'e à les détruii'e entièrement. 
Cependant comme Tcspèce lium.riue n’eil 

H i 


Digilized by Google 



i38 Histoire philosotkxqu i» 

qu’une inatït?re de fermentations et de ré- 
volutions, il ne faut qu’un ffénie ardent , 
un entliousiaste , pour metti’e de nouveau la 
terre en combustion. Les peuples de l'Orient 
ou du Nord , soumis au despotisme , sont 
encore tout prêts à répandre leurs^ténèbres 
et lenrs chaînes dans toute l’Europe. Ne 
suffiroit il pas d’une irruption des Turcï^ou 
des Africains en Italie , pour y renverser les 
temples et les palais , pour y contamdre dans 
une ruine générale les idoles delà religion 
avec les chefs - d’œuvres des arts? Et nous 
aurions d'autant moins de courage pour dé- 
fendre ces ouvr.iges de notre luxe, que nous 
y sommes plus attachés. Une ville qui a 
coûté deux siècles h décorer, est brûlée et 
saccagée e«> un jour. Un Tartare brisera 
peut-être , d’un seul coup de hache , cette 
statue de Voltaire que Pigalle n’aura pas 
achevée en dix ans : et nous travaillons encore 
pour l’immortalité , vains atomes poussés les 
uns j)ar les autres d,ans la nuit d’oi'i nous 
venon,-. ! Peuples , artistes ou soldats, qu'êtes- 
vous entre les mains de la nature , que le 
jouet de ses loîx , destinés tour-ù-tour à mettre 
de la poussière en œuvre et cette œuvre eja 
poussière î 
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Mais c'esl par les ans que l’homme jouit 
cle son existence, et se survit à lui- 

* ,ir 

môme. Les siècles d’ignorance ne soitent ja- 
mais du néant. Il n'en reste pas plus de trace 
après qu'avant leur époque. On ne peut dire 
le lieu et le tems où ils s’écoulèrent , ni 
graver sur la terre d’un peuple barbare :v 
c’est.' ICI Qu'iE FUT ; puisqu’il ne laisse pas 
même des ruines pour annules. L’invention 
seule donne à l’homme de la puissance sur 
la matière et sur le lems. le génie d’Ho» 
mère a rendu les caractères de la langue 
Grecque ineffaçables. L’harmonics^t la raison 
ont mis l'éloquence de Cicéron au - dessus 
de tous les orateurs sacrés. Les pontifes eux- 
mêmes, amollis, éclairés par la lumière et 
le charme des arts , en les admirant et les 
protégeant , ont aidé l’esprit luimaîn à briser 
les chaînes de la superstition. Le commerce 
a hâté les progrès de l’art par le luxe des 
richesses. Tous les efforts de l’esprit et de 
la •main se sont réunis pour em1)ellir et per-, 
fectionner la condition de l'espèce humaine. 
L’industrie et l'invention , avec les jouis- 
sances du Nouveau-JVionde , ont pénétré jus- 
qu'au cercle polaire , et les beaux-arts tâ- 
chent de forcer là nature à Peterabourg. > 
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Les orateurs, les poëtes , les historiens', 
les peintres , les statuaires sont faits pour 
êfre les amis des grand?! hominesj Hérauts 
de leur- renommée pendant qu’ils vivent , ils 
en sont les conservateurs éternels quand ils 
ne sont plus. En les portant à l’immortalité , 
ils y vont eux-méines. C’est par les uns et 
par les autres que les nations se distinguent 
entre les nations contemporaines. Après les 
avoir ilfiisirées , les arts les enrichissent en- 
core quand elles sont devenues indigentes. 

C’est Rome l’ancienne fj.ui nourrit aujour- 
€l’hui la moderne Rome. Peuples qu’ils ho- 
norent dans le présent et dans l'avenir , ho- 
norez - les si vous n'étes pàs des ingrats.- 
Vons passerez , mais leurs j)roductions ne 
passeront pas. Le flambeau qui vous éclaire , 
le génie s’éteindra parmi vous si vous le 
Tiéglige^z; et après avoir marché pendant 
quelques siècles dans les ténèbres, vous tom- 
berez dans l’abyme de l’oubli qui a englouti 
tant démâtions qui vous ont précédés , non 
parce qu’elles ont manqué de vertus , mais 
d’une voix sacrée qui les célébrât. 

Gardez - vous sur - tout d’ajouter la persé- 
ciuion à l’indifférence. C’est bien assez qu’m» 
écrivain brave le lesseuliuient. da magistrai 
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intolérant , du prêtre fanatique , du grand 
seigneur ombrageux , de toutes les condi- 
tions entêtées de leurs prérogatives , sans 
être encore exposé aux sévérités du gouver- 
nement. Infliger au philosophe une peine in- 
famante et capitale c’est le condamner à 
la pusillanimité ou au silence; c’est étouffer 
le génie ou le bannir; c’est arrêter l’instruc- 
tion nationale et le progrès des lumières. 

Ces réflexions sont ^ dira - t - on , d’un 
homme qui a bien' résolu de parler sans mé- 
nagement des perionnes et des choses ; des 
personnes , à qui l'on^ n’osc guère s’adresser 
avec franchise ; des choses , sur lesquelles 
un écrivain , doue d’un peu de sens , ne 
pense ni ne s’exprime comme le vulgaire 
et qui ne seroit pas fâché d’échapper à la 
proscription. Cela se peut ; et quel mal y 
auroit-il à cela? Cependant ,• quoi qu’il en 
puisse arriver , jamais je ne trahirai l’hono- 
rable cause de la liberté. Si je n’en recueil- 
lois que des malheurs , ce que je ne crois ^ 
ni ne redoute , tant pis pour l’auteur de mon 
infortune. Pour un instant de ma durée dont 
il auroit disposé avec injustice et avec vio- 
lence , il resteroît détesté pendant sa vie. 
Son nom passerolt aux siècles à venir cou- 
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vert d’ignominie ; et cette sentence -cruelle 
seroit inuépendante du peu de valeur, du 
peu de mérite de mes productions. 

XIII. Philosophie, 

Au c\iar des lettre» ot des arts , est attachée 
la philosophie qui devroit , c3 semble , 
en tenir le timon : mais qui , n’arrivant qu’a- 
prèseux, ne doit marcher qu’à leur suite, 
lies arts naissent des besoins même de la 
société, dans l’enfance de l'esprit humain, 
lies lettres sont les Heurs de sa jeunesse. 
Filles de l’imagination qui aime la parure , 
elles ornent tout ce qu’elles touchent ; et ce 
goût d’embelissement crée <»e qu’on appelle 
proprement les beaux-arts ou les arts de luxe 
et de décoration qui polissent les premiers 
arts , eiilans du besoin. C est alors qu’on voit 
les génies ailés de la sculpture : les génies 
de la peinture entrer dans les palais , y des- 
siner l'Olympe sur un plafond , y retracer sur 
Ja laine et sur la soie toutes les s' ènes ani- 
mées de la campagne, y reproduire sur la 
toile , les miles vérités de l'iiistoire , et les 
agréables chimères de la fable. 

Quand l'esprit s’est exercé sur les plaisirs 
de l’imagination et des sens, la laison vienP 
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arec la maruri ré des empires donner aux na- 
tions une certaine gravité : c’est l’âge de la 
pîiilbsopbie. Elle marche à pas lents et sans 
bruit , annonçant la vieillesse des . einpirég; 
qu’elle s’efforce en vain de soutenir. C’est 
elle qui forma le dernier siècle des belles 
républiqftes de la Grèce et de Rome. Arhènes 
n’eut des ] liilosophes qu’à la veille de sa 
ruine qu’ils sëitiblèrent prédire. Cicéron et 
Lucrèce n’écriyirent sur la nature «les dieux 
et du monde , qu’au bruit des gueures civiles 
qui creusèrént le tombeau de la liberté. 

Cependant Thalès , Ânaximandfe ^ Anaxi- 
mône , Anaxàgore avoient jetté les germes 
de la physique dans leur théorie sur les ëlé- 
meiis de la matière : mais la manie des^ sys- 
tèmes les,, détruisit les uns par les autres, 
Socrate qui ramena la pbilosopliie à la 

vraie sa^rasé , à la vertu* il n'aima , ne 
pratiqua, n’enseigna qu’elle; persuadé que 
l’homme n’â pas besoin de la science , mais 
des mœurs pour être heureux. Platon , son 
disciple , quoique physicien , -quoiqu’instruit 
des mystères de la nature par ses voyages en 
Egypte , donna tout à l’ame et presque rien 
à la nature. ; noya la philosophie dans ja tÉi^éo- 
logle, et la connoissance de l'univers dans les 
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idées de la divinité. Aristote , disciple de 
Platon , parla moins de Dieu que de l’homme 
et des animaux. Son histoire naturelle est 

U « 

venue à la postérité : mais elle fut médiocre- 
ment estimée de ses contemporains. Epicure , 
qui vivoit à-peu près dans le même tems , 
ressuscUa les arômes deDémocrite, qui» sans 
douté' , balancèrent les quatre élémens d’A- 
ristote ; et dans cet équilibre-' de systèmes, 
la physique ne put avancer d’un pas. Les mo- 
ralistes entraînèrent le peuple qui les entend 
mieux qu’il ne comprend les physiciens.. Ils 
formèrent des écoles ; car aussi - tôt que des 
opinions font du bruit , elles font des partis. 

Dans ces circonstances , la Grèce agitée 
an -dedans d’elle-mème , après s’ètre déchirée 
par une guerre intestine , fut subjuguée par 
la Macédoine , et' dissoute paroles Babmains. 
Alors les calamités publiques tournèrent les 
esprits et leS-cœiirs vers la morale. Zenon et 
Démocrite, qui n’avoient été que des philo- 
sophes naturalistes, devinrent long tems après 
leur mort , les chefs de deux sectes de mora- 
listes , plus théologien» que physiciens , plus 
c'asyistes que philosophes ; ou plutôt la philo- 
sophie fut livrée et restreinte aux sophist«s« 
Les Hoiuains qui avoient tout pris aux Grecs^ 
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«8 découvrirent rien dans le véritable champ 
de la philosophie. Chez les anciens, elle fit peu 
de progrès , parce qu’elle fut presque entiére- 
n>ent bornée à la morale. Chez les modernes, 
ses premiers pas ont été plus heureux , parce 
qu’ils ont été guidés par le flambeau de la 
physique. 


Il ne faut pas compter un intervalle de près 
de mille ans, où la philosophie , les sciences, 
les lettres et les arts ont dormi dans le tom- 
beau de l'empire Romain , parmi les cendres 
de l’antique Italie et la poussière des cloîtres) 
L’Asie en cojiservoit les monumens sans eu 
jouir ; et TEutope , quelques débris sans le» 
connoitre. Le monde étoir chrétien ou malio- 
méran , enseveli par-tout dans le sang des 
nations. L’ignorance seule triomphoit sous 
l’étendard de la croix ou du croissant. Devant 
ces signes redoutés , tout genou fléchissoit, 
et tout esprit trembloit. 

La philosophie balbutîoit dans une enfance 
continuelle les noms de Dieu et de l’ame# 
Elle s'occupoit des j^enles choses qu’elle devoitt 
toujours ignorer. Elle perdoît le tems , la 
raison et tous ses travàùx dans tTès question» 
du moins oiseuses , la plupart vuides de sons , 
indéfinissables , interminables , par la nature 
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«le Irur objet, source éternelle de disputes ; 
de scissions, de sectes , de haines , de persé- 
cutions, de guerres nationales ou religieuses. 

Cependant , les Arabes cenquérans me- 
noient comme en triomphe les dépouilles du 
génie et de la philosophie. Aristote s’étoit 
entre leurs mains sauvé des ruines de Tan- 
cienne Grèce. Ces destructeurs des empiras 
avoient quelques sciences , dont ils étoient 
les créateurs. Le calcul éfoit de leur inven- 
tion. L’astronomie et la géométrie alloient 
avec eux sur les côtes île l’Afrique , qu’ils dé- 
' vastoient et repeuploient. La médecine les 
suivit par-tout. Cette science , qui n’a rieit 
de meilleur peut-être que son athnité avec la 
■ chymie et la physique, les rendit aussi fa- 
meux que l’astrologie , autre appui de la char-, 
latanerie. Avicenne et Averroès , médecins , 
, mathématiciens et philosophes , conservèrent 
la tradition des véritables sciences , par des 
traductions et des commentaires. Mais imagi> 
nez ce qu' Aristote , traduit du Grec en Arabe^ 
et depuis , d’Arabe en Latin , dut de- 
venir entre les mains des moines qui voulurent 
cx>nc ilier la philosophie du paganisme avec les 
codes Hébraïques de Moïse et de Jésus? 
Cette couiusion de* systêmet , des idées, et 
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des tangues , arrêta long-tenis l’édifice des 
sciences. Le théologien renrersoit les" maté- 
riaux qu’apportoit le philosophe. Celui-ci sap* 
poit par les fondemeus l’édifice de son rirai* 
Cependant , avec quelques pierfes de Tun , 
beaucoup de sable de l’autre j de méchans 
arrJiitectes bâtirent Un monument gothique 
et bizarre : c’est la philosophie de l’école* 
toujours refaite, étayée et recrépie de siecle 
en siècle, par des métaphysiciens Irlandais 
ou Espagnols, elle se soutint à- pen-près jus- 
qu’à la découverte du Nouveau-Monde , qui 
devoit changer la face de l’ancien. ' 

La lumière naquit au sein des ténèbres. U» 
moine Anglais cultiva la chymie *, et prépa- 
rant invention de la poudre, qui devoir sou^ 
mettre l’Amérique à l’Europe , il ouvrit la 
porte aux vraies sciences par ta physique 
expérimentale. Ainsi la pl^ilosopliie sortit dird 
cloître , et l’ignorance y resta. Quand Bocaçe 
eut mis au jour les débauches du clergé sé- 
culier et réguliêr j Galilée osa deviner la 
figure de la terre. La superstition en fut er- 
frayée ; ella jef ta ses cris ; elle lança ses foudres : 
mais la philosophie arracha le masque du 
monstre, et le voile dont étoit couverte la 
ÿttrité. On seuto'it bien la foîblesse et le hicn- 
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.songe des opinions populaires, surqnoîpov- 
toit la base tle l’éilifîce social : mais pour 
détrôner l’erreur , il falloit connoitre les loi* 
de la nature et la cause de ses phénomènes. 
CVst ce que chercha la philosophie. 

Dès que Copernic fut mort, après aroîr 
conjecturé , par la raison , que le soleil étoic 
au contre du monde , Galilée naquit et con- 
firma , par l’invention du télescope y le vrai 
système diastronomie , ignoré ou mis en oubli 
depuis Pythagore qui lavoit imaginé. Tandis 
que Gassendi remueit les élémens de la phi- 
losophie ancienne ou les atomes d’Epîcnre y 
Descartes agitoit et , combinoit les élémens 
d’une nouvelle philosophie, ou ses tourbil- 
lons ingénieux et subtils. Presque en môme 
tems , Toricellî inventoit , à. Florence , le 
thermomètre pour peser l’air ; Pascal mesa- 
^oit la> hauteur de l’atmosphère sur les mon- 
tagnes d’Auvergne , et Bayle , eh Angleterre , 
vérifioit et constatoit les expériences de l’un 
et de 1 autre. ' 

De>!cartes avok appris à douter, pour dé- 
tromper avant d'instruire. Son doute métho- 
dique fut le pins grand instrument de la 
science , et le service le plus signalé qn’on 
pût rendre à l’esprit humain ^ dans les té- 
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nèbres et les chaînes dont il ëtoit enveloppé. 
Ba^Ie , en appliquant cette niétho .e aux 
opinions les plus consacrées par Paurorité de 
la force et du tems , a fait sentir depuis 
rimportance du doute. 

Le chancelier Bacon , ])hilosophe et mal* 
heureux à la cour , comme le moine Bacon 
l’avoit été dans le cloître ; comme lui pré- 
curseur plutôt que législateur de la nouvelle 
jihilosopliie , avoit protesté contre les pré- 
jugés 'des sens ^ des écoles ; contre ces fan- 
tômes qu’il appelloit les idoles de l’enten- 
dement. Il avoit prédit les vérités qu’il ne 
pouvoir révéler. D’après ses oracles, tandis 
que la philosophie expérimentale découvroît 
des faits , la philosophie rationnelle chcrchoit 
‘les causes. * 

L’nne et l’autre conduisoient à l’étude des 
Toathématiques , qui dévoient diriger les ef- 
forts de l’esprit , et assurer ses succès. Ce 
fut , en effet , la science de l'algèbre appli- 
quée à la géométrie , et l’application de la 
géométrie à. la physique , qui fit vSoup^onner 
à Newton le vrai système du monde. En levant 
les yeux an ciel , il vit dans la chûre des 
corps sur la terre , il vit entre les mouvemens 
des astres y des rapports qui supposoieut un 
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principe universel différent de l’impulsion | 
seule cause visible de tous les mouvemens» 

4 . 

En étmliaiit l’optique après l’astronomie y il 
conjecfura l’origine de la lumière ; et les 
expériences où l’entraîna cette conjecture , 
la changèrent en système. 

Quand Descartes mourut) Newton et Leib- 
nitz étoieiit à peine nés ) pour achever , 
corriger et perfectionner) son ouvrage, c’est- 
à-dire , l’établissement de la bonne philoso- 
phie. Ces deux hommes seuls en hâtèrent 
prodigieusement les progrès. L’un poussa la 
science de Dieu et de l’ame aussi loin .que 
la raison peut la conduire j et l’inutilité do 
ses efforts désabusa pour.^ jamais l’esprit hu- 
main de cette fausse métaphysique, L’aiitrç 
étendit les prineipes de la physique et dea 
mathématiques beaucoup plus avant que la 
génie de plusieurs siècles n’avoit pu les amener,) 
et montra le cbeniin de la. vérité. En mêma 
tems , Locke , précédé d'un homme à qui la 
nature avoir accordé uue force de tête peu 
commune et qui étpit Testé dans l’obscurité 
par la hardiesse inéme de ses principes qui 
auroitdù l’en tirer, je veux parler de Hobbes ,, 
Locke ])opr.suivoit les préjugés scientifiques 
daus tous les retr^nchçmenâ de Vécolç ii 
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faisoît évanoùir tous les spectres de l’imagi- 
nation , que Mallebranche lais-soû renaît e en 
les abaissant , parce qu’il n'alloît pas à la 
racine du mal. 

Ne croyez pas que les philosophes seuls 
aient tout (.fécouvert et tout imaginé. C’est 
■ le cours des événemens qui a doiuié nue cer- 
taine pente aux actions et aux peu'-ees de 
l'homme. Une comjdicatioii lie causes pliy- 
siqucs ou morales , un enchaiiiemeut îles pro- 
grès de la politique a\.ac les progrès des 
études et des sciences . un niélaniie i.e t r- 

7 ^ , 

constantes impossibles à liàler couime i pié- 
Yoir , a concourir à la révolution qui s’est • 
faite dans les esprits. C Le/ les nattons conmie 
dans l’individu , le corps et l'ame agissent 
et réagissent toiir-à-tour l’un sur l’autre. Le 
peuple entraîne les pliilosoplies , et les phi- 
losophes mènent le peuple. Galilée avoit dit 
que la terre tournant autour du' ’Suleil , il 
devoît y avoir des antipodes ; et Drake l’avoit 
prouve par im voyage autour du monde. L’é- 
glise se disoit universelle; le pape sc disoit 
le maître de la terre; etplfisdes deux Tiers 
de ses hahitnns ignoraient qu'il* y eût une 
religion catholique , et sur -tout qti'il y eût 
Hu pape. Des Européens qui voyageoient par- 
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tout et commerçoient par-tout , apprirent à 
l’Europe qu’une partie de la terre vivoit «lans 
les visions de Majiomet, et iiuc plus grande 
partie encore dans les ténèbres de l’idolâtrie , 
ou dans V inscience et l’incuriosité de l'athéisme. 
Ainsi la philosophie étendoit l'empire des 
coniioissances humaines, par la découverte 
.des erreurs de la superstition et des vérités 
de la nature. 

I/I'abe , dont le génie impatient s’élan- 
Çoit à travers les obstacles qui l’enviKOhlioient, 
fonda la première une académie de physique. 
La France et l’Angleterre , qui dévoient s’a- 
grandir par leur rivalité même , élevèrent à 
la fois deux monumens éternels à l’accroisse- 
ment de la philosophie ; deux academies où 
tous les savans de l’Europe vont puiser^ et 
verser leurs lumières. C’est de-la que sont 
émanes dans le monde une foule de mystères 
de la nature, d’expériences et de phéuouiènes, 
de découvertes dans les arts et dans les 
sciences ; les secrets de l’électricité, les causes 
de l’aurore boréale. C'est de là que sont sertis 
le J? instrumens et les moyens pour purifier l’air 
clans les vaisseaux; pour rendre potable l'eau 
de la mer ; pour déterminer la figure de la 
terre et fixer les longitudes ; pou; perfec- 
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tîonner l’agrîcnlture , et donner plusse grain 
avec moins de semence et de peine. 

Aristote avoît régné 'dix siècles dans toutes 
les écoles de l’Europe ; et les chrétiens, après 
•voir perdu les traces de la raison , n’avoient 
pu la trouver qne sur ses pas. Long - tém* 
même ils s’étoient égarés à la suite de ce 
philosophe , parce qu’ils y marchoient à tâton , 
dans les ténèbres de la théologie. Mais enfin ' 
Descartes avoit donné le fil et Newton des 
ailes, pour sortir de ce labyrinthe. Le doute 
avoit dissipé les préjugés , et l’analyse avoit 
trouve la vérité. Après les deux Bacons , Ga- 
lilée , Descartes, Hobbes, Lpcke , Leibnitz 
et Newton ; après les mémoires des académies 
de Florence et de Léipsick > de Paris et de 
Londres , il restoit un grand ouvrage à faire , 
pour la perpétuité des sciences et de la phi- 
losophie. Il a ])aru. 

Ce livre , qui contient toutes les erreurs et 
Ips vérités qui sont sorties de l’esprit humain 
depuis la théologie jusqu’à l’insectologie ; tous 
les ouvrages de la main de l'homme , depdis 
le vaisseau jusqu’à l’épingle : ce dépôt des 
lumières des nations , qui auroit été moins 
imparfait s’il n’eût été exécuté au milieu de 
' toutes les sortes de persécutions et d’obstacles 
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ce ilé|)Ot caractérisera , dans les siècles àyfenir^ 
le siècle de la philosoplile., 

. Après tant de bienfaits , eUe devroit tenir 
lieu de la divinité sur la terre. G’est elle qui- 
lle f éclaire , aide et soulage lés humains. Elle 
leur donne tout, sans en exiger aucun culte.. 
Elle leur demande , nou pas le sacrifice de 
leurs passions , mais un emploi juste , utile 
et modéré de. toutes leurs facultés. Fille de 
la nature , dispensatrice de ses dons , inter- 
' .prête de ses. droits , elle consacre ses lumières 
et ses travaux à l’usage de l’homme. Elle le 
rend meilleur , pour qu’il soit plus heureux. 
Elle ue hait que la tyrannie et l'imposture , 
parce qu'elles foulent le mondç.. Elle ne veut 
point régner , mais elle exige que ceux qui 
régnent n’aimeut à jouir que de la félicité 
publique. Elle fuit le bruit et le nom des 
sectes, mais elle les tolère toutes. Les aveugles 
• et les médians, la calomnient; les uns ont 
pçur de voir , les autres d’être vus : ingrats > 
qui se soulèvent contre une mère tendre ^ 
quand elle veut les guérir des erreurs et des 
vices qui font les calamités du ,geijxe - Uii-v 
main. 

Cependant , la lumière gagne insensible^ 
.ment pn plus vaste horison. üue espèce d’em- 
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pire^ s’est formé , celai tic la littérafare J* qui 
commence er prépare la répulilr^fue Eiiropé- 
enne.,Si jamais , en etfeiiy la philusephie peut 
s'insinuer dans l’ame des souverains ou de 
leurs ministres , les -systèmes -de politique 
s’agrandiront, et seront siippUfié^!.' On aura 
plus d'égard à rimmanité dans fotis les pro- 
jets ; le bien public entrera dans les négo- 
ciations , non comme un mot , mais comme 
une chose utile , même anx vois. 

Déjà l’imprimerie a fait des progrès qu’on 
ne sauroit arrêter dans- un état, sans reculer 
la nation pour vouloir avanrerl’autorité du 
gouvernement. Les livres éclairent la multi- 
tude, humanisent les hommes puissans J char- 
ment le loisir des riches , instruisent toute» 
les classes de la société. Les scrénces perfec- 
tionnent les dilférentesv branches de l’éco- 

t 

nomie politique. Les erreurs même dès es- 
prits • systématiques se dissipent au grand 
jour de l’impression , parce que le raiSonnel- 
ment et la discussion les mettent au creuset 
de la* vérité. 

Le commerce des lumières est devenu né- 
cessaire à l’industrie j' et la littérature seule 
entretient cette communication. La lecture- 
d’un voyage a^tauc-du viQude / a occasionné 
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peut-être les autres tentatives de ce genre : 
car l’intérêt seul ne fait pas trouver les 
moyens d’entreprendre. Àtijoiird’hiii , rien 
ne peut so cultiver sans quelque, étude , ou 
sans des connoissances transmises et répan- 
dues parla Ircfiire. Les princes eux-raémes 
n’ont recouvré leurs droits sur les usurpations 
du clergé , qu’à la laveur des lumières qui 
ont détiumpé le peuple des abus de toute 
puissance spirituelle. 

Mais la plus grande folie de l'esprit. humain 
serolt d’avoir tm|)loyé toutes ses forces à aiig» 
menier le pouvoir des monarques et à rompre 
plusieurs chaînes, pour forger de leurs débris 
celle dn despotisme. Le môme cournge<quc 
la rel gion inspire pour soustraire la cons- 
cience à la tyrannie exercée sur les opinions, 
l’honiiue de bien ,, le citoyen , l’ami du 
peu[)le , doit l’avoir pour garantir les nations 
de la tyrannie des puissances conjurées contre 
la, .liberté du gente-humain. Mallt«'ur à Tétât 
où il ne se irouveroit pas un seul défenseur 
du droit pi'blic ! Bientôt ce royaume se pré- 
cipiteroit , avec sa fortune, son commerce , 
ses princes et ses citoyens, dans une anarchie 
ânévîtai le. Lesloix, les loi* pour sauver une 
nation de sa'pertO; et la liberté des écrit* 
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pour sauver les loix ! Mais quel’ est le fon- 
dement et le rempart des loix ! Les mœurs. 

XIV. MoraU, 

Depuis trop 'long • tems on cherche à dé- 
grader l’homme. Scs dérracîeurs en ont fait 
un monstre. Dans leur humeur, ils l'ont ac- 
cablé d’outrages. La coupable satisfaction 
de le rabaisser a seule conduit leurs noirs 
^rayons. Qui es - tu donc , loi , qui oses in- 
sulter ainsi ton semblable J Quel sein te donna 
le jour { Est-ce au fond de" ton cœur que tu 
puisas tant de blasphèmes i Si ton orgueil 
eût été moins aveugle ou ton caractère moins 
féroce, barbare ! tu n*^aitrois, vu qu’un être 
toujours foible , souvent séduit par l’erreur, 9 
quelquefois égaré par l’imagination , mais 
^irti des mains de la nature avec des pen- 
cbans honnêtes. 

L’homme naît avec un' germe de yertu , 
quoiqu’il ne naisse pas vertueux. Il ne par- 
vient à cet état sul)lihie qu'après s’être étudié 
lui même, qu’uprès avoir connu scs devoirs, 
qu’après avoir contracté l’habitude de -les 
remplir. ^ La science qui conduit à ce baux 
dégré de perfection s’appelle morale. ^C'est 
la règle des actions, et si l’on peut s’exprimer 
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ainsi, Tart tle la vertu. On doit des encou- 
ra^emens > on doit des éloges à tous les tra- 
vaux entrepris pour écurter les maux qui nous 
assiègent , pour augmenter la masse de nos 
jouissances , pour einbollix le songe tle notre 
vie, pour élever , poqr peri’ectionncc , pour 
illustrer notre espèce. Bénis , jCt béiii-s soient 
à jamais ceux dont les veilles mi le génie 
ont procuré au genre-lmmaiy quelqu'un de 
ces avantages.. M;iis la première couronne 
sera pour le sage dont les év:rits touchans et 
lumineux auront eu un but plus noble , celai 
de nous rendre meilleurs. 

Xi’cspoir d’une si gi’ande gloire-a enfanté 
des productions sans nombre. Que de livres 
inirtiles ! Que de livres même pernicieux ! 
Il>> sont la plupart l’ouvrage tles prêtres et de 
leurs disciples , qui, nçvoulantpas voir qui» 
la religion ne devoit considérer les bommes 
q-ne ilans leurs rapports avec la divinité , il 
fatfoit chercher une autre b ise aux rapports 
que les hommes avoient entre eux. S’il y 
a une morale universelle , elle ne peut être 
l’etlcf U’une caase particulière. Elle, a été -lu 
Bièiue dans les teins passés , elle sera la même- 
drus les siècles à venisj el^ene peut aroir donc 
jjüuJt base _ les opinions x.eligieuses , qui*^, de.t 
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puis î’origine du monde et d’nu polo àl’iiufre^ 
ont toujours varié. Les Grecs ont eu des dieux 
inéchans ; les Romains ont eu des dieux 
xnéchans ; l’adorateur stupide du féticlie adore- 
plutôt un diable qu’un dieu.^ CJiaq^ue peuple 
se fit des dieux > et les fit comme U lui plut ^ 
les uns bous , et les autres cruels , les uns. 
débauchés y et les autres de moeurs austères.. 
Ôn diroit qne chaque peuple a troulft déifier 
ses passions et ses opinions. Malgré cetto^ 
diversité de système.s religieux et de cultes 
toutes les nations ont senti q.u’il lalloit être 
juste. Toutes les nations ont honoré commo- 
des vertus , la bonté , la commisération y Va- 
mitié , la fidélité , la sincérité , la reconnois-- 
sance, l’amour de la patrie^ la tendresse pa- 
ternelle, le respect filial , tous les sentîmens. 
enfin qu’on peut regarder comine autant de 
liens propres à unir plus étroitement les hom- 
mes. L’origine de cette unanimité de juge- 
ment si constante et si générale , ne devoifr 
donc pas être cherchée au milieu d’opinions 
contradictoires et passagères. Si les ministres, 
de la religion ont paru penser autrement 
c’est que par Leur système, ils devouoient lea 
tnaîtres de régler toutes les actions des hom- 
kics; iisdisposuieni de toiUés les fortunes , de- 
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toutes les rolontés ; ils s'assuroient au nom 
ciel ) le gourernement arbitraire de la terre. 
Leur empire ëtdît si absolu , qu’ils étoient 
parvenus à établir une morale barbare y qui 
mettoit les seuls plaisirs qui fassent Supporter 
la vie au rang des plus grands forfaits ; une 
morale abjecte qui imposoit l’obligation de 
se plaire dans 1* humiliation et dans l’oppro- 
bre; une morale extravagante qui menaçoit 
des mêmes supplices , et les i'oiblesses de 
l’amour et les actions des plus atroces ; une 
morale superstitieuse qui en joignoit d’égorger 
sans pitié tout ce qui s'écartpit des opinions 
dominantes; une morale puérile qui fonVloit 
les devoirs les plus essentiels sur des contes 
également dégoûtans et ridicules ; une mo- 
rale intéressée V qui n’admettoit de vertus que 
celles qui étoieni utiles au sacerdoce , ni de 
crimes y que ce qui leur étoit contraire* Si 
les prêtres eussent seulement encouragé les 
hommes à Tobservarion de la morale naturelle 
par l’espérance ou par la crainte des récom- 
penses et des peines futures , il^ auroîent bien 
mérite des sociétés ; mais , en voulant sou- 
tenir par la violence des dogmes utiles qui ne 
s’étoient introduits que par la voie douce de 
. la persuasion y ils ont dérangé le bandeau qui 


Toîloit les profondeurs de leur ambition. L» 
sicisque est tombé. 

11 y a plus de deux mille ans que Socrate ^ 
ëieiidant un voile au-dessus de nos té.tes, a voit \ 
pAsnoncé q^ rien de ce qui se passoit au- 
delà du voile ne nous importqit , et que les 
actions des hoiunie^ n’étoient pas bonnes, 
parce qu’elles plaisoient aux c^eux , mais 
qu’elles plaisoient aux dieux , parce qu’elles • 
étoient bonnes : principe qui isoloit la morale 
de la religion. 

Eu ellet , au tribunal de la philosophie et 
de la raison , la morale est une science dont ^ 
l'objet est la conservation et le bonheuV com- 
mun de l’e.>.pèce humaine. C’e'^t à ce double 
but que ses règles doivent se rap[)orter. Leur 
principe physique', constant et éternel, est 
dans l’homme môme , dans la similitude d’or^ 
ganisation d’un homme à un autre : simili- 
tude d’organisation ejui entraîne celle des 
mêmes lie oins , des mêmes plaisirs , des 
mêmes peines, de la même force, delà môme 
foiblesse; source de la nécessite de la société , 
ou d’une lutte commune contre les dangers 
communs et naissans du sein de la nature 
même , qui menace l’homme de ccni côtés 
diflérens. Voilà l’origine des liens particuliers 
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et des vertus domestiques ; voilà Torigine des 
liens généraux et des vertus publiques ; voilà 
la source de la notion d'une utilité personnelle 
et générale ; voilà la source de tous les pactes 
individuels et de toutes les loij^, 

Il n’y a proprement qu’une, vertu , c’est 
la justice ; et qu’on devoir, c'est de se rendre 
heureux, .^’hoinme verfuenx .est celui qui a 
^ les notions les plus exactes de la justice et 
du boivheur , et qui y conforme le plus rigou- 
reusement sa conduite. Il y a deux tribunaux, 
celui de la nature et celui des loix. .L’im con- 
naît des délits de l’homme ^contre ses sem- 
blal Tes; l’a'’tre des délits de l’homme contre 
lui-méiuc. La loi châtie les crimes ; la nature 
châtie les vices. La loi ntontre le. gibet à l’as- 
sassin ; la nature montre ou l’hydropisie ou 
.la phthi<»ie à l’intempérant. 

Beaucoup d’écrivains ont cherché les pre- 
miers princif>es de la morale dans les sen- 
timeus d’ainilié , de tendresse , de compas- 
sion , «L’honneur de bieniai.sance , parce 
qu’ils les trouvoient gravéV dans le coeur llu* 
main. Mais n’y trouvoient-ils pas aussi 1* 
haine > la jalousie, la vengeance , l’orgueil , 
l’amour de la domination i Pourquoi donc 
aat'Ua plutôt fondé la morale sur les preruiera 
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tentimens que sur les derniers ? C’est qu’ils 
ont compris que les uns tournoient au profit 
commun de la société , -et que les autres lui 
scroient funestes. Ces philosophes ont senti 
la nécessité de la morale , ils ont entrevu ce 
qu’elle devoit être : mais ils n’en ont pas saisi 
le premier principe , le principe tondam^- 
tal. En effet , les mêmes sentimens qu’ils 
adoptent pour fondement de la morale , 
parce qu’ils leur parôissent utiles au bien 
général j abandonnés à eux - mêmes , poiir- 
Toient être très- nuisibles. Comment se dé- 
terminer à punir le coupable > si l*on n’é- 
coutoit què la compassion 1 Ct>mment se dé- 
fendre des partialités , si l’on ne prenoit 
conseil que de l'amitié ? Comment ne pas 
favoriser la paresse , si l’on ne consulroit que 
la bienfaisance-? Toutes ces vettus ont un 
terne au - delà duquel elles dégénèrent eu 
vices ; et ce terme est marqué par les règles 
invariables de la justice par essence , ou p 
ce qui revient. au même, pà^rintérêf commun 
des hommes réunis en société , et parl’oljjet 
constant de cette réunion. 

Esi-ce pour lui-même qu’on érige en vertu 
le courage ? Non , c’est à cause de l’utilito 
dont il est pour la sociétés La preuve en est 
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qu’on le punit comme vice dans l'homme 
qui s’en sert pour troubler l’ordre public. 
Pourquoi la capule est-elle un vjce! parce 
que chaque citO)eu est tenu de concourir à 
l'utilitë commune ) et qu’il a besoin , pour 
remplir cette obli^^ation au libre exercice de 
ses Uiculics. Pourquoi certaines actions sont* 
elles plus bliimables dans un magistrat ou 
un général que dans un particulier { c’est 
qu'il eu résulte de plus grands iuconvéniens 
pour la société. 

Les obligations de l’homme isolé me sont 
inconnues. Je n'en vois ni l’oiâgine ni le 
terme. Puisqu’il vit seul , il a droit de ne 
vivre que pour lui seul. Nul être n’est en 
droit ti'exiger de lui des secours qu’il n'im- 
plore pas. C’est tout le contraire pour celui 
qui vit dans l’état social. Il n’est rien par 
lui-même C’est ce qui l’entoure qui le sou- 
tient. Ses possessions, scs jouissances, ses 
■forces, et jusqu’à, son existence , il doit tout 
an corps politiqu^ auquel il appartient. 

Les maux de la société deviennent les 
maux du citoyen. Il court risque d’être écrâsé, 
quelque partie de l’édifice qui s’écroule. L’in- 
justicè qu’il commet , le nienace d’une iu- 
justicc semblable. S'il se livre au crime , 



B K s 


DEUX 


I 


U” I> B S. 


î55 


d’antres pourront devénir criminels à son 
prcjudicç. Il doit donc tendre constamment 
au bien général , puisque c’est de cette pros- 
périté que dépend la sienne. ^ 

Qu’un seul s’occupe de ses intérêts , sans 
s’embarrasse^ de l’intérêt public ; qu’il 
s’exempte du devoir commun ttous prétexte 
que les sactions d*un particulier ne peuvent 
pas avoir une influence marquée sur l’ordre 
général , d’autres auront des volontés aussi 
personnelles. Alors It's membres de la 

république seront à leur tour bourreaux et 
victimes. Chacun nuira et recevra des dom- 
mages; chacun dépouillera et’ sera dépouillé ; 
chacun frappera et sera frappé,. Ce sera nn 
état de guerre de tous contre tous. L’état sera 
perdu ,ei les citoyens seront perdus avec l’état. 
Les premiers hommes qui -^réunirent, h e 
saisirent pas d’aborf sans donte , l’ensemble 
de ces vérités. Pénétrés du sentiment de leur 
force f c’est d’elle vraisemblablement qu'ils 
voulurent tout obtenir. Des calamités répé- 
tées les avertirent avec le teins de la né- 
cessité des conventions. Les obligations réci- 
proques s’accrurent à mesure que le besoi» 
s’en fit sentir. Ainsi ce fut avec la sociéDa 
que commença le devoir. 
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Le devoir peut donc être défini l’o1>U- 
gation rigoureuse de faire ce qui convient à 
la société. Il renferme la pratique de toutes 
les vertus, puisqu’il n’en est aucune qui ne 
soit utile au corps politique il exclut tous 
les vices puisqu'il n’en est'aucun qiü ne 
lui soit nuisible. 

Ce seroit raisc nner pitoyablement que de 
se croire en droit de mépriser avec quelque 
cœurs pervers , toutes Jes vertus , sou» pré- 
texte qu’elle ne sont q^ue des institutions de 
convenance. Malheureux , tu vivroîs dan» 
cette société qui ne peut subsister sans elles ; 
tu jouifois des avantages qui en sont le fruit, 
et tu te croirois dispensé dé les pratiquer , 
même de les estimer. ‘Eh ! quel pourroit 
être leur objet j si elles étoient sans relatiou' 
avec les diomnfés I £ùt-on accordé ce beau 
nom à des actes purement stériles î C’est lent 
nécessité qui en fait l’essence et le mérite^ 

Le maintien de l’ordre , eucofe une fois,i 
constitue donc toute la morale. Ses princi- 
pes sont constans et uniformes : mais leur 
application varie quelquefois à raison du 
climat et de la situation locale ou politique 
des. peuples. En général la polygamie csH 

plus naturelle aux pays chauds qu’aux paye 

■ I 
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froids. Cependant les circonstances du tems 
dérogeant à la loi du climat ^ peurent or- 
donner la monogamie dans une isle d A'fri- 
que f et permettre la polygamie au Kaints- 
cliatka f si l’une est un moyen d’arrêter 
l’excès de la population à Madagascar , et 
l’autre d’en hâter les progrès sur les côtes 
de la mer glaciale. Mais rien ne* peut au- 
toriser l’iidultère et la fornication dans ces 
deux zones , quand les conventions ont 
établi les loix du mariage ou de la propriété 
dans l’usage des femmes. 

Il en est de même pour les terres et pour 
les biens. Ce qui est larcin dans un état où. 
la propriété se trouve justement répartie , 
devient usufruit dans un état où les biens 
«ont en commun. Ainsi le vol er l’adultère 
n*étoient pas permis à Sparte ; mais le droit 
public y permeitoit ce qu'on regarde ail- 
leurs comme vol et comme adultère. Ce ii’é- 
toit pas la femme et le bien d’autrui qu’on 
prenoit alors : mais la femme et le bien de' 
tous f quand les loix accordoient pour ré- 
compense à ^adresse ce qu’elle pouvoit se 
procurer. 

Par- tout on connoît le juste et l’injuste s 
aaais on u'a pas att^tché unir ersellem eut ces 
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idées anx mômes actiou-î. Dans les pays 
cliaiids où le climat ne demande point de 
vôteipens , les nudités u’ofCenscnl point la 
pudeur : mais l'abns , quel qu'il soir , du 
commerce des sexes , les attentats précoces 
sur la virginité sont des crimes qui doivent 
révolter. Dans l’Inde où tout fait une vertu 
de l’acte môme ^le la génération , c’est une 
cruauté d’égorger la vaclie qui nourrit l’homme 
de son luit , de détruire les animaux dont 
ta vie n’est point nuisible ni la mort utile à 
l’espèce humaine. L’I' 0<juois ou le Huron qui 
tuent leur père d’uu coup de massue ^ 
plutôt qiie de l’exposer à mourir de faim , 
ou sur le bûcher de l’ennemi, croient faire 
un acte de piété filiale y eu obéissant aux 
dernières volontés de ce père qui leur <le- 
mande la mort comme une grâce. Les moyen# 
les ])lus opposés ^en apparence tendent tous 
également au môme but , au maintien , à 
la prospérité du corps politique. 

Voilj cette morale imiverselle qui tenant à 
la. nature de l’homme , tient à la nature des 
sociétés : cette morale^ qui peut bien varier 
dans ses applications , mais jamais dans son 
essence ; cette morale enfin à laquelle toutes 
les loix doivent se rapporter , se subordonner. 

D’après 
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D’après celle règle comiiiMne de toutes nos 
actions publiques et privées, voyons s’il y a 
jamais eu, s’il peut y avoir de bonives mœurs 
en Europe. 

Nous vivons sous trois codes , le code natu- 
rel , le code civil , le code religieux. Il est 
évident que tant que ces trois sortes de lé-' 
gislation seront contradictoires entr’elles , il 
est impossible qit’on soir vertueux. Il faudra 
tantôt fouler aux pieds la nature , pour obéir 
aux institutions sociales, et les institutions 
sociules , pour se conformer aux préceptes de 
la religion. Qu'en arrivera-t-ill C’est qu’aU 

ternativement infracteurs de ces différentes 

\ 

autorités , nous ■ n^en respecterons aucune ; 
et que nous ne serons ni hommes , ni ci- 
toyens , ni pieux. 

Les bonnes mœurs exigeroienl donc iin« 
réforme préliminaire qui réduisît les codes à 
l’identité. La religion ne devroit nous défendre 
ou nous prescrire que ce qui nous seroit pres-^ 
crit ou défendu par la loi civile , et les loir 
civiles et rejigieuses se modeler sur’la loi na- 
turelle qui a été , qui est , et qui sera tou- 
jours la plus forte. D’où l’pn voit que le vrai 
législateur est encore à naître ; que ce ne fut 
ni Moïse , ni Solon , ni Numa^ niMaliomet^ 
Tome XVIL K 
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ni môme Confucius ; que ce n’est pas sëutfii 
ment dans Athènes , mais par toute la terrd 
qu’on a ptescrit aux hommes ,^non la meil- 
leure législation qu’on pouvoit leur donner , 
mais la meilleure qu'ils pouvoient recevoir 
et qu’à ne considérer que la morale j ils se- 
roient peut-être moins éloignés du bien , s’ils 
éîoïènt restés sons l'état simple^et innocent dé 
certains sauvages : car rien n’est si difficile 
que de déraciner des préjugés invétérés et 
sanctifiés. Pour celui qiii projette un grand 
édifice , il vaut mieux une aire unie , qu’une 
aire couverte de mauvais matériaux entassés 
sans méthode et sans plan , et màllieurouse- 
ment lies par les cimeUs les plus durables^ 
ceux du tems , de l’usage et <le l’autorité 
souveraine et des prêtres. Alors le sage nd 
travaille qu'avec timidité ^ court plus de risque^ 
et perd plus de tems à démolir qu’à cOnstruirei 
Depuis l’invasion des barbares dans cettô 
partie du monde , presque tous léS gouvenie- 
mens n’^nt en pour base que l’intérêt d’iirt 
Seul lioinrtie ou d'un seul corps y au préjudîcô 
de la société générale. Fondés sur la conquête^ 
ouvrage de la force , ils. n’ont varié que dans 
la manière d’asservir les peuples. D’abord Id 
guerre* en fit des victimes y vouées au glaifë 
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leurs ennemis ou de leurs Maîtres. 'Que de 
siècles s’écoulèrent dans lesan^ et le carnage 
des nations, c'esr-a-dire dans la distribution 
des empires , avant qae les conditions dç 

^4 » 

la iiaix eussent divinisé cet état <le guerre 
intestine y qu'pu appella société ou gouverne- ' 
ment ! 

“ m* 

Quand le gouvernement féodal eut à jamais 
exclu ce’îx qui labouroient la terre du droit 
de la posséder ; quand , par une collusion sa,- 
çrilège entre l’autel-et le trône , on eut asso- 
çic Dieu à l'épée , que faisoit' la morale de 
Vévangile, qu’enhardir la tyi.innie parTobéis- 
sauce pr’ssivf*; que cuienfe-'’ l’erclavage par 
le inep is «les 's<,ienres , qu’ajouter endn.àla 
cra nte de- gr.f’ds , la c^’aiiite des démons ? 
Et qu’étoii tii les mœurs avec de telles loix? 
Ce )M’elless>nt de.no.: j-nir.s en Pologne, où. 
le peuple , s.ui.s terres et sans armes, se laisse 
hacher par le.s H isses , enrôler ppr Ic.s Prus- 
siens : et n’ay.uu'ni vignear, ni sciiiiiaent , 
croit qn'il xutfit tl è re Chrérica , et resté 
nenire cîitre ses voisins cl ses P.ilatins. 

A. un semhl.il le état et, anarchie , où les, 
mœurs ne prirent ni caractère’ ni stabilité, 
succéda l’épideniie des guerres saintes ou les 
naûona se perveriirenL çt se dégradèrent, ça 
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«e coimnunicant la contagion des vices avee 
celle du fanatisme. On changea de mœurs, 
pour avoir changé de climat. Toutes les pas- 
sions s’allumèrent et s’exaltèrent entre les 
tombeaux de Jésus et de Mahomet. On rap- 
porta de la Palestine un germe de luxe et de 
lajue , un goiit ardent pour les épiceries de 
l’Orient, un esprit romanesque qui poliça la 
noblesse, sans rendre le peuple [jIus heucpux, 
ni dès lors plus vertueux *, car s’il n’y a point 
dç bonheur sans vertu , jamais aussi la vertu 
ne se soutiendra sans un fonds de bonheur. 

Environ deux siècles après la dépopulation 
de l’Europe en Asie , arriva sa transmigra- 
tion en Amérique'. Cette révolution substitua 
le chaos au néant , et mêla parmi ‘nous lé» 
vices et les productions de tous les climats. La 
morale ne ss perfectionna pas davantage , 
pdree qu’on égorgea par avarice , an lieu de 
massacrer j>ar religion. Les nations qui avoient 
le plus acquis dans le Nouveau-Monde , s’em- 
blèrent recueillir en même-tems toute la stu- 
pidité la férocité , l’ignorance de l’ancien. 
Elle devinrent l’égoût des vices et «les mala- 
dies , paiivres et sales dans l’or, débauchées 
avec des temples et des prêtres , fainéantes 
et superstitieuses avec toutes les sources du 



.DBS OBVX IbdES. I7S ^ 

commerce et les facilités de s'éclairer. Mai» 
aussi l’amour des richesses corrompit toutes 
les autres nations. 

. Qué ce soient la guerre ou le commerce qui . 
introduisent de grandes ricliesses dans un 
état, elles sont l’objet de l'ambition publique.* 

Ce sont d'abord les hommes les plus puissans 
qui s'en emparent. Alors , comme les ri- 
chesses se trouvent dans les mains <[ui tiennent 
le timon dos aÜ'aires , elles se confondent dans 
l’esprit du peuple avec les honneurs ; et le 
citoyen vertueux qui n'aspire aux emplois 
que pour l'amour de la gloire y aspire , sans 
le savoir , à 1 honneur pour le lucre.. On ne 
conquiert pas , on n'acquiert pas des terres et 
des trésors , sans vouloir^ en jouir ; et l’on 
11c jouit des richesses que par la volupté ou 
"l'ostentation du luxe. Par ce double usage y 
elles corrompent et le citoyen qui les possède 
et le peuple qu’elles fascinent. Dès qu’on ne 
travaille que par l’attrait dti gain , et non par 
l’amonr du devoir, on préfère les conditions 
les plus lucratives aux plus honorables. C’est 
alors qu’on voit l’honneur de profession se 
détourner , s’obscurcir et se perdre dans les 
routes de l’opulence. 

•A 1* avantage de la {pusse considération où 
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parviennent les richesses , se joignent les, 
commo4ités naturelles tle l’opulenee , noii- 
;velle source de corruption. L’homme en pljîr.c 
vent att rer chez lui. Ce çVst pas assez des 
honneurs qu’il re^^oit en public ; il lui faut 
4es ajdmira leurs ou de son esprit j ou dfe 
Bon luxe f un de sa table. Si les richesses 
corrompent en conduisant aux / honneurs , 
combien ]dus encore en répanilajit le goût 
des plaisirs ? La misère vend la chasteté v, 
la paresse vend la liberté ; le jjrince vend^ 
la magistrature , et les magistrats vendent la, 
justice; la cour vend les places , et les hom-, 
mes eu place vendent le peuj)le au prince, , 
qui le revend à ses voisins par des traités do. 
guerres ou de subside , de paix pu d’échange. 
J^Iais dans ce tralic sordide qu’introduit l'a- 
mour des richesses , l’aiiération la plus sen-^ 
sible est celle qui se fait clans les mœurs des^ 
femmes. 

Il n’y a point de vice qûi naisse d'autant 
de vice et qui en produise un plus grand 
xjombre que l’incontinence d’un sexe dont 
\fi pudeur et la modestie sont le véritable, 
apanage et la plus belle parure. Je n’ent<‘mls 
point par incontinence la. prom veuité des 
femmes le sage Çatoii la conseille dau% 
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République : ni leur pluralité *, le pré<?ear des, 
çqptrées ardentes ei valiiprueuses de l’Orient , 
ni la liberté, soit indéfinie., soit limitée, 
que l’usage lui accorde en certains pays de ' 
se prêter au désir de plusieurs hommes. C’est 
chez, quelques peuples un des devoirs de. 
Inhospitalité ; chez d’autres un moyen de per-, 
feciionner l’espèce humaine ; ailléurs une. 
çR’rande faite aux dieux, un acte de (piété, 
consacrée pour, la religion. J’appelle incon- 
tinence tout commerce entre les deux se^es 
inicrdit par les loix de Tétaf. 

Pourquoi te délit , si pardonnable en lui- 
même ; cfette aetion si indifférente par sa na- 
ture , si peu libre par son attrait, a-t-elle 
une influence si pernicieuse sur la moraliiëk 
des femmes \ C’est, je crois la suite de liia- 
portance que nous y avons attachée. Quel 

sera le frein d’une femxne déshonorée, à scs 

» 

yeux et aux yeux de ses concitoyens ? Quei 
ap[)ui les autres vertus trouveront - elles au. 
fond de son ame , lorsque rien ne peut plus 
aggraver sa honte "? Le mépris de ropiuioii 
publique , un des plus grands efforts de la, 
sagesse, se sépare rarement dans un être foihie 
çt timide du mépris <le soi-même. On nX • 
point cet héroïsme aveclaçonsdeuqe du, vice»; 
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Celle qui ne se respecte plus , cesse bientôt 
d’être sensible au blâme et à la louanj»e •, et 
sans l’effroi de ces deux respectables fantômes, 
j'ignore quelle sera la règle de sa conduite. 

Il n’y a plus que la fureur du plaisir qui puisse 
la dédommager du sacrifice qu’elle a fait. Elle 
le sent ; elle se le dit ; et affranchie de la 
contrainte de la considération publique ) elle 
s’y livre san réserre. 

La femme se détermine beaucoup plus dif- 
£cilement que I homme : mais lorsqu’elle à 
pris son parti , elle est bien plus déterminée. 
Elle ne rougit plus, lorsqu’une fois elle a 
cessé de rougir. Que ne foulera-t elle pas 
aux pieds, lorsqu’elle aura triomphé de sa 
Tcrtu 1 Que pensera-t elle de cette dignité, 
de cette décence, de cette délicatesse de 
sentimens , qui , dans ses jours «le candeur, 
dictoit ses propos, composoit son maintien, 
ordonnoit de sa parure ? Ce ne seront plus 
que de l’enfantillage , de la pusillanimité , 
le petit manège d’une fausse innocente , qui 
a des parens à fcontenter et un époirx à sé- 
duire : mais d’autres teins , d’autres moeurs. 

Quelle que soit sa perversité , ce n’es t 
point aux grands attentats qu’elle se portera. 
Sa foibiesse ne lui laisse pas le courage d« 
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Tntrocîté ; mais l’habituelle hypocrisie de 
Son rôle, si el'e n’a pas tout -à -fait levé 
le masque ) jetiera une teinte de fausseté 
sur son caractère. Ce que rhomme ose par 
la force, elle leytentera et l’obtiendra par 
la ruse. La femme corrompue propage la 
corruption. Elle la propige par le mauvais 
exemplç ; par des conseils insidieux ; quel» ^ 
qiiefois par le ridicule. Elle a débuté par 
la coquetterie qui s’adressoit à totis les hom- 
mes ; elle a continué par la galanterie si 
volage dans ses goûts , qu’il est plus facile 
de trouver une femme qui n’ait poi.nt eu de 
passions , que 'd’en trouver une qui n’ait été 
passionnée qu’une fois ; et elle finit par 
compter autant d’amans que de connoissances 
qu’elle rappelle , qu'elle éloigne , qu'elle rap- 
pelle encore , selon les besoins qu’elle eu a, 
et la nature des intrigues de toute espèce 
dans lesquelles elle se précipite. G’est-là ce 
qu’elle^ entend par avoir su jouir de ses belles 
années et profiter de ses charmes. C’est une 
d’entr’clles , qui s’étoit rendue profonde dans 
cet art J qui disoit eri mourant , qu’elle ^e 
regrettait que les peines qu’elle s’étoit don- 
nées pour tromper les hommes, et que les 
plus honnêtes étoient les meilleures dupes. 
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. Sous l’empire de ces mœurs l’amour con- 
jugal est dédaigné t et ce dédain affoildii le 
sentiment de la tendresse matetneUe > s’il ne 
l’éteint pas. Les deroirs les plus sacrés et 
les plus dütix deviennent iniportuns ; et lors- 
ç|u’on les a négligés ou rompus , la nature 
jpe les renoue plus. La femme , qui se laisse 
approcher d’un autre que de son mari , n'aime 
plus sa famille , çt n’en est plus respectée, 
X^es nœuds du sang se relâchent. Les nais- 
sances sont incertaines ; et le fils ne recon- 
noît plus son père , ni le père son fils. 

Oui , je le soutiens y les liaisons de la 
galanterie consomment la dépravation des 
mœurs, et la caractérisent nlns fortement que 
la prostitution publique. La rellgipa est per- 
due , lorsque le prêtre mené une rie st:an-. 
i^aleusé ; pareillement la .vertu n'a plus d’.i- 
syle , lorsque le sanctuaire du mariage est 
profané. La pudeur est sous la sauve garde 
dn sexe timide. Qui est-ce qui rougira , où 
la femme ne rougit plus ? Ce n’est pas l^a 
prostitutiop qui multiplie les adultères ; c’est 
l9 g.alanterie qui étend la prostitution. Les 

moralistes anciens , qui plaignoient les mal- 
• ^ 

heureuses victimes du libertinage , pronou- 
çolent sans ménagement contre les éi>ouses. 
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înfi<!ellcs ; et ce n’étoit pas salis raisoTi., Si 
i’on parvient à rejetîer toute la honte du 
Vice sur la classe des femmes cotiiinunes , les 
autres ne larderont pas à s’honprer d’un com- 
merce restreint , bien qubl soit d'autant |)lia9 
criminel qu’il est plus volontaire et plus il- 
licite, On iie distinguera plus la femme hon- 
nête 'et vertueuse de la femme tendre; l’ou 
établira une distinction frivole entre la femmô 
galante et la courtisanne ; entre le vice gra- 
tuit , et le vice réduit par la misère à exigea 
un salaire ; et ces subtilités décèleront uné 
dépravation systématique. O tems. heureux 
et grossiers de nos pères, où il n'y avoit 
que des femmes honnêtes ou malhonnêtes j 
où tontes celles qui idétoient pas honnêtes 
ëtoient malhonnêtes , et où lè vice constant 
he s’excusoit pas prtr sa durée ! , ^ 

Mais enfin quelle est là source de ces 
passions délicates', formées par l’esprit , le 
Sentiment, la sympathie des caractères ? La 
manière dont elles se terminent toujours ^ 
marque bien que ces belles expressions 
sont employées que pour abréger le combat 
et justifier la dél'aite. Ëgalenicnt à l’usage 
des femmes réservées et des femiixos disso- 
lues, elles sont devenues presque ridicuW#, 


jü. .. 
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Quel esi le résulrat de cette galanterie na- 
tionale’ ? Un libertinage précoce, qui ruine 
la santé des jeunes gens avant la maturité 
de ràgc , et fane la beauté des femmes à la 
de leurs années ; une race d’hommes 
sansinstruction , sans force et sans courage , 
incapables de servir la patrie ; des magis- 
trats , sans dignité et sans principes ; la pré- 
férence de l’esprit au bons sens , de l’agré- 
ment au devoir , fie la politesse au senti- 
ment de l’humanité , de l’art de plaire aux 
talens , k la vertu ; des hommes personnels, 
substitués à des hommes otficieux ; des of- 
fres sans réalité ; des connoisssances sans 
nombre. et point d'amis; des maîtresses et 
point d’épouses ; des amans et plus d’époux 
des séparations ; des diyorces ; des enfans 
sans éducation ; des fortunes dérangées ; des 
mères jalouses et des femmes vaporeuses ; 
les maladies des nerfs ; des vieillesses cha- 
grines et des morts prématurées. 

^Les femmes galantes échappent difficile- 
ment au péril du rems critique. Le dépit 
d'un abandon., qui les menace achève de vi- 
cier le sang et les humeurs , dans un mo- 
ment où le calme qui nait de la conscience 
d’une vie honnête seroit salutaire. Il est af- 
freux 
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freux de clierclièr iniirilement en " sol les c^n 
solations de la .vertu i lorsque .les maux de 
la uaîurc viennent nous assaïllir. 

Ne parlci’dopc, plus -dé morale chétjjl es 
nations môdemeS et si vous voulez trouvetf 
la cause de cette déeradafion , cîierchez-là 
dans son vrai 'prîneipét. 

L'or ne devi eût point Ü^idolé d_]^un peuple ^ ’ 
etla H^rtu ne tpmfeè point dans 'l’avilisse- 
inent , âi la mauvaise constitution du goù- 
vernement ne ..provoque dette corriipiiion«i 
Malheureusement, il la p^ovoqtTeta.touiour-s 
s’il est organisé de manière que l’intérêt mo- 
mentané d’un seul ou'dhiû^ ôpnStre 
puisse impunément préruldir' sut î'intëré#; 
commun et- invariable de tous ;"il la provo^ 
quera tonjours ,^ sv. lés dépositaires de l'au-; 
tori té peuvent eu faire, un usâge arbitraire ^ 
se p\acer au dessus .de^ toutes les régies Jâ 
la jiisticé, faire servit 'leur puissance a la 
spoliation , et la spoliation If prolonger lea 
abus de leur puissance. Les bonnes ioix sa 
maintiennent jjar les' bonnes ^œurs : maî^ 
les bonnes’ moeurs s’établissent par . les bonnes 
loix. Les ^hommes sont ce que Je gouvecué^' 
in^nt les fait.. Pour 'les modifier., il est' tou4 
jours armé d’ujie force irrésis^le , celle d<î 

3'me XVil, • «#, ' 
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Voÿnioix’ ^tibliqttc et le gouvernement de- 
viendra toujours corrupteur , quand , par sa 
nature, il sera' corrompu. ,Voil^ le mot. Les 
natd s de l’Europe auront bonneé mœurs , 
lorsqu'elles' auront de bons gotiVernemens. 
Èinissons. Ma^ auparavant' jettons un.' poiip- 
d’œil rapide sur’ le bien et sur le mal qu’a 
produit la découverte ides ^éux Indes.. 

XV. Réfie^ions sur le hîeti et U mal que la 
découverte du Nouveau ~ Monde a faits i 
pEuropCf ■ - 

^ 'grand événement a pcrfettionné la 
consfrtretion "des vidsseatix , la navigation’ , 
1^: géographie-, l’astronomie, la médecine, 
rhistôire naturelle , quelques autres connois- 
aances; et ces avantagés n’ont 4ié accom- 
^agnés d’àucun hicônvéniéht connu. 

al a procuré à que^ues empires de vastes 
domaines , qui ont donhé aux éta^ fonda- 
t^rs , de l’éclat , de la puissance et des ri- 
chesses. Mais rjue n’en a-t-il pas coûté pour 
mettre 'en viileur , pour goui^raer ou pour 
défendre ces possessions lointàîhes 1 Lorsque 
ces colonies serdntarrivées au degré de cul- 
ture ,* de 'rùmière et dé population qui leur 
^onyie]^} ne»^e détacheront-elles pas d’un* 
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patrie qui avoit fondé sa splendeur sur leur 
prospérité? Quelle sera répoqii.c de cett^ré- 
Tolution? On l’ignore : mais il faut qu’elle 

fie fasse. . ^ 

L’Europe doit an Nouveau - Monde quel-* 
ques commodités I quelques volu^és. ’ Mais 
avant d’avoir.obtequ ces jouissances , étions- 
nous moins sains , moins robustes > moins 
intelligens y moins heureux "l^Ces frivoles 
avantages si cruellement obtenus , si iné- 
galement partagés , si opiniàhcémeht disputés, 
valent - ils une goutte du sang qu’on a versé 
et qu’on vetscra ? Sont-ils à comparer à la 
vie d’un i^eul homme ? Combiep n’en a-t-on 
pas sacrifié, n’en sacrifie - t- on pas, n’en 
sacrifierâ - t - on pas’ dans la' suite , pour 
fournir à de,s besoins chimériques , dont ni 
l’antorité ni la raison ne nous délivrero||^ 
jamais ? 

Les *voyagcs sur toutes les mers ont af- 
foibii la morgue nationale ; inspiré la tolé- 
rance civile et religieuse ramené le ^en 
de la confi^ternité originelle ; itispiré les 
vrais prin^pes d’une morale universelle fon- 
dée sur l’identité des besoins , des peines, 
des plaisirs,' de tous les rapports communs 
aux hommes soùs loates lès latitudes : amené 

' C. 
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la pratique tle- la bienfaisance avec tous 
imlivulu qui la réclame /quelles que soleut 
ses inceius , sa contrée y se^ loix .et sa j'cU- 
jj;iün^ M:ris en môme - tems Jes esprits ont 
été tournés vers les spécalations lucratives. 
Le sentiment de la gloire s’est airoibli. 
Ou a préféré la richesse ; à là célébrité; et 
tout CO qui^tendûit k l’élévation , a penché 
visiblement vers sa tlécadence. 

t 

Le Nouveau - Monde a multiplié parmi 
nous les métapx. üii desii* vif de les obte- 
nir a occasionné un grand# mouvement suc 
le globe ; mais le mouvement n’est pas le 
bonheur. "De qui For ' efM/argent ont- ils 
amélioré le ^sort ? Les nations qui les ar- 
rachent des -entrailles de .la- terre-, ne crou- 
pissent - elles Fus dans l’ignorance , la su- 
^rstition la paresse , Torgueib; ces vices 
Ics^plus difficiles à déraciner , lorsqu’ils ont 
jetté de profondes racines ? N’ont -elles pas 
pei^lu leur agriculture ét leurs ateliers ?Lear 
existence n’est^ elle pas précaire ? Si le 
peuple indusmeux. et 'pfopriéttif^ d'un sol 
fertile , s’arisoit un jour de di-^ à l’autre 
peuple : Il y a trop long-tefais qüe je fais im 
mauvais trafic avec vous et je ne veux plus 
donner la chose pour le signe : cette loi somp« 




Digitizee; by Goog(c 









DBS DEUX IlSDBS. l85 

tnaîre ne seroit - elle pas une sentence île. 
Kiort contre la région , qui n’a que des 'ri- 
chesses' de convention ; à moifts que, dans 
sm/^désespoir , celle -ci ne fermât ses naines 
pour ouvrir des- sifldns. 

Les autres puissances -de ITmrope pour- 
roieut bien n’avoir pas retiré plus d’avantage 
lies trésors de l’Amérique. Si la répaftiiion 
en a été égale ou proportionnée entr’elles , 
aucune n’a diminué d’aisance, aucune n’a 

^ ' w 

augmenté de force. Les rapports qui éxis- 
lüicnt dans les tems anciens, existent encore. 
Supposons que quelque nation soit parvenue 
à acquérir une jdus grande quantité de. ces 
métaux que les nations rivales : ou elle les 
enfouira , ’ou elle les jeiterà dans la eiicu- 
{ation. Dans W premier cas , ce n’ési que la 
propriété stérim d’une masse d’or super 
second ne lui donnera eju’ nue supériorité mo- 
. Eacnfanée^ parce qu’avec le tems , et bientôt 
toutes les choses vénales auront uu prix 
p.ioportionné àl’jibondance ^s signes qui les 
vepréscntef|t|^ • * 

Voilà deme les 'piaiix attadfeés même aux 
aTauc.Tgcs que nous devons à la découverte 
S.C3 deux Indes. IVZais île combien de cala- 
üütés qui sont sans compensation , la coïaK 
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qa^e de cés régions n*a • t • elle pas été 
suivie ? 

£n les dépèiiplant pour une longue ^ite 
de siècles, les dévastateurs n’dnt-ils rien pérdu 
eux'inémes 1 Si tout le sang qui a coulé dans 
ces contrée» se lût rendu dans un résermir 
commun , si les cadavres eussent été entassés 
dans ^ même plaine } le sang , les cadavres 
des Européens, n’y anroicnt-ils pas occupé ua 
grand' espace 1 Le viiide que ces émigrans 
avoient laissé , a-t-il pu être promptement 
rempli sur leur terre natale j, infectée d'un 
poison honteux et crnel du Nouveau-Monde , 
qui attaque jusqu’aux germes de la reproduc* 
tîon ? 

Depuis les audacieuses tentatives de Colomb 
et de Gama , il s’est établi , dans nos contrées 
èn fanatisme jusqu’alors inconnu •; c’est celui 
des découvertes. On a parcouru et l’on con- 
tinue à parcourir tous les climats vers run 
et v^r& Pautre pôle , pour y trouver quelques 
continens à envahir , quelques isles à ravager, 
quelques peuples à dépoi]|i!ler , à Aibji^;uer, 
à massacrer, clêlui qui éteindroit cette fureur 
ne mériteroit - il pas d^'être compté parmi les 
bienfaiteurs du genre - humain 1 
Xa vie sédentaire est la ssnlo fevoralde à 
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la population ; celui qui voyage ne laisse po^nt 
de postérité. La milice de terre avoit feéé 
une multitude de célibataires. La milice de 
mer l’a presque doublée : avec cette diffé- 
rence que les derniers sont exterminés par 
les maladies des vaisseaux, par les naufrages ^ 
par la fatigue , par les m^vaises nourritures , . 
et par les changemens de climat. Umxs^ldat 
peut rentrer dans quelques - unes des pro- 
fessions utiles à la société. Un matelot est 
matelot pour toujours. Hors - de service , il 
n’en revient à ^son pays que -le bè|K)in d’'un 
hôpital de plus. . ^ 

Les expéditions de long cours opt enfanté 
unë nouvelle espèce 'de sauyaj^es nomades. 

Je veux parler de ces homales qui parcout eut 
tant de contrées. qu’il> finissent par n’appar- 
tenir à aucune j qui prennent des feuimi^s 
où ils en trouvent , et ne les prennent que 
pour un besoin animal 1 de ces ainphibieâ 
qui vivent à la surface des eaux ; qui ne 
descendent à terre que pourvu moment ; *pouf 
qui tOnte^lage hahit.tble est égale ; qui n’ont 
vraiment ni pères , ni mère#^, ni enfans , ni 
frères, ni parens, ni^amis, ni concitoyens; ^ 
en qui les. liens les plus doux et les plus 
sacrés sont éteints qui quittent leur pays 

, ' L 4 
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Sans regret } qui n’y rentrent qu’avec Pimpa- 
. lidïice d’en sortir ^ et à qui l’habitude d’un 
élément terrible donne un caractère îeroce, 
Xeur probité^ n’est pas à l’épreuve du p'asfage * 
de la' ligue*; et ils acquiè^’cnt des . richesses 
en échange de leur venu et de leur santé, 
Cette $oil’ insatiidsle de Tor a .donné nais- 
•ance^au plus infèine , au plus atroce de tous 
les commerces , celui des esclaves. On parle 
dqs crimes contre nature , et l’on ne cite pas 
celui-là comme le plus e^ccrable. La pluf.'art 
des nations de l’Europe s’en^sont souillées, 
et un vil iuiérét a étouffé dans leur cœur 
tous les sentimens qu’on doit à son semblable. 
Mais, sans ces bras , des contrées dont l'ao- 
quisition a coûté si cher , resteroienl incultes, 
3ih ! laissez-les en friche, s’^1 «aiit que, pour les 
ïuettre en valeur, l'homme soit réduit à la con- 
dition de la brute, et dans celui. qui acheté, et 
dans celui qui vend., et dans celui qui est vendu, 
Cornptera-t-on ])our rien la complication 
qne les établissemens dans les deux Inde» 
ont mise dans la machine du gouvëlrnei|ent ? 
Avant cette époque , les mains propres à 

tenir les rênes des empires étoient infini- 

• * 

ment rares. Une adminisirarion plu^î einbar^ 
ïftsséc a exigé un génie plus'Vastc et dea * 
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connoîssances plus prr»roncies.rLes soins tle * 
souveraine te partages entre les citoyens placés 
'aux ^letls^du irone et les sujets fi^^és sous 
i’équateiir ou près du polo , oiitvété insutfi- 
sans pour le*: uns et pour les autres: Tout est 
tonilîé dans la confusion. Les divers états ont • * 
langui sous le joug de l’oppression , et des 
guçrres interi.>iinatdes ou sans cesse renou- 
vellées ont fatigué et ensanglanté le^glolic. 

AiT*^tops- nous ici , el nlapons - nous au 
tems où l’Amérique et l’Fude étoîent incon- 
nues. Je m’a<^-esse an plus '’ruel dos Euro- 
péens , et je lui dis. Il existe des régions qui 
te fourniront do rîcbes métaux , des vélrmens 
agréables , des raèts délicieiic. Mais lis cette 
histoire et vois à quel prix la déconvjprfe 
t’en est promise. Veux • tu , né veux - tu pas 
qu’elle se las e 1 Croit r on qu’il y eût im 
être assez internai pour répondre : Je, i.e 
VEUX. Eh bien 1 il n’y aura pas dans l’avenir 
lin seul instant où ma question n'ait la même 
force. ^ 

Peuples / je vous ai entretenus de vos plus 
grands intérêts. J'ai mis soift vos yeux les 
bienfaits de la nâlurc et les fruits de l’indus- 
trie. Trop souvent inallieureux les uns par les 
autres , vous avez dù^sentir que l’avarice ja- 
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louse et l’arabiticux orgueil repoussent loî». 
de Wotre commune patrie le, bonheur qui se 
présente à vous entre paix et le commerce# 
Je l’ai appellé ce bonheur que l’on éloigné. 
La voix démon cœur s’est élevée en fureur 
de tous les hommes , sans distinction de secte 
sli de contrée. II9 ont été tous égaux à mes 
yeux ) par le fapport des memes besoin^ et 
des mêmes misères , comme ils le sont aux 
yeux de l’Etre suprême par le rapport de leur 
faiblesse à sa puissance. 

' Je n’ai pas ignoré qu’assujetdshdes maîtres, 
votre sort doit être sur-tout leur ouvrage y et 
qu’en vous parlant de vos maux , c’étoit leur 
reprocher leurs erreurs ou leurs crimes. Cette 
réflexion u’a pas abattu mon courage. Je n’ai 
pâs cru que le saint respect que l'on doit à 
Vhumauité pût j amais ne pas s’accorder avec 
le respect dû à ses protecteurs naturels. Je 
me suis transporté en idée dans le conseil des 
puissances. J'ai parlé sans déguisement et 
sans crainte , et je n'ai pas à me reprocher 
d’avoir trahi la gr^de cause que j'osois pl ai- 
der, J’ai dit aux souverains quels étoient leurs 
devoirs çt vos droits. Je lèur ui retracé les 
funestes effets du pouvoir inhumain qui op- 
prime , <ou du. pouvoir indolent et foible qui 






fK 



laisse opptimer. Je les ai environnés des ta- r;î y 
bleaux de vos malheurâ, et leuir^œur èi dû > ' .i" ' 
hressêdlli^ Je les ai;àŸéinis jls en tireur*# • *' 
noient les ^eux ,.cê«^ fidelles é!?weFj(raj^ .' l 
peintures seroienr gravées siir 1$ piar^O;^de -t'h, 
leur tombe; et accuseroie^^ Ièup^’4^drè que • ' 

la postérité fouleroit aux pieds."'/ Vi;, ' 

ÿdais le Valent ii’est pas tdiijotirs égaLaix 
zèle. Il m'eût fallu sans doute beaucoup plus / 
de cette pénétration qui apperroît les moyens , 
et de Vette éloquence qui persiia(|e les vérités 
Quelquefois , peut-être , mon ame a élevé mon 
génie. Mais je me suis senti le plus souvent • ‘ * 

accablé de mon sujet et de ma iojblcs^e. 

Puissent dés écrivains .plus favorisés de la > ; 
nature achever parleurs chefs-d’œuvre ce 
mes essais ont commencé ! Puisse , ,'aéû^i^ 
auspices de la philosoplüe ; s’étendre un jour - . . 

d’un bout du monde à l'autre cette chaîne ' 

d'union et de bienfaisance qui doit rappro-' ' 
clier toutes les nations policées ! Fuis^ut- 
clles ne plus porter aux nations ' sauvages 
■ Pexempfe des vices et deU’oppression ! Je ne ' 
me flatte pas qu’a l'époque •’de cette beureose ' 

révolution mon nom vive encore. Ce foible 
ouvrage qui n’aura que le mirite d'en avoir 
I produit de meilléurs; sera sans doate oublié. . , 
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Mais au moigs je pourrai me tlire que j’a 
routribfté , autant qu’il a été en moi , ai 
lioiiîiçur-<le mes squiMable-»-, er pr^aré peut 
être 4de\loin rainélioration tle leur sort. Cetn 
douce pensée me tiemlra lieu de jjloire. EU( 
sera le charme de ma vieillé^se , et la con 
aolatioa de mes derniers iiistans. • - 
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